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AVERTISSEMENT. 

La RifETORiQUE que nous offrons ici aux ama^ 
teurs des lettres n'est pas un ouvrage nouveau 
dont noug devions nous attribuer tout le mérite. 
Elle n'est guère qu'un extrait méthodique de ce 
que l'on peut trouver de mieux dans les différents 
auteurs qui ont écrit sur cette matière. Notre 
but a été de faire un cours abrégé que les élèves 
pussent apprendre dans l'espace d'une année, 
sans trop fatiguer leur mémoire. Dans la rédac- 
tion de ce recueil, nous avons été constamment 
dirigés par la pensée de ne présenter à l'esprit et 
au cœur que des modèles tirés des auteurs les 
plus purs sous le double rapport et du style et des 
choses. Peut-être trouvera-t-on que nous avons 
été assez heureux dans le choix des nombreux 
exemples qui embellissent cet ouvrage. Puisse 
notre travail être utile aux jeunes élèves qui en 
feront la matière de leurs études ! Puisse-t-il 
contribuer à les former à la pureté du langage, 
et à leur inspirer le goût de la saine littérature, 
et de la véritable éloquence ! Et s'il nous étoit 

permis de porter nos vues plus haut, nous oserions 

aS 



it^J- 



nous persuader qu'il ne sera pas non plus inutile 
à ceux-là même qui ont autrefois orné leur mé- 
moire, et enrichi leur esprit des préceptes et des 
exemples qu'ils y trouveront disséminés à chaque 
page, et avec cette variété qui soutient l'attention 
et prévient le dégoût. 

IndocU discantf et ament meminisse periiL 



INTRODUCTION 



A LA 

> 

RH£TORIQ,UE. 

AVANTAGES DE l'eLOQUENCE MOYENS DE l'aC* 

QUERIR. 

Savoir mettre la vérité dans un jour avanta- 
geux, gagner les esprits, et se rendre maître des 
cœurs par le secours de la parole, est un talent si 
beau, si noble, et si utile dans le commerce du 
monde, qu'il n'est personne qui n'en sente le prix 
et le mérite. Ce noble talent c'est Véloquence 
qu'on peut appeler à bon droit la maîtresse des 
esprits et des cœurs. C'est elle, en effet, qui fait 
réussir les plus grandes affaires, et vient à bout 
des entreprises les plus difficiles. C'est elle qui 
fait que, humainement parlant, un orateur sa- 
cré a plus de succès qu'un autre dans la chaire 
de vérité. C'est par son moyen que le général 
anime ses soldats au combat, l'avocat s'attire 
l'estime et la confiance publiques, le magistrat de- 
vient comme l'âme et l'oracle de son corps, le mi- 
nistre domine dans les conseils, l'ambassadeur sou- 
tientmieux les intérêts de son prince. En un mot, 
c'est elle qui rend un homme le protecteur de la 
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justice et de la vérité, le défenseur des biens, de 
l'honneur, et de la vie de ses concitoyens. 

Mais ce n'est pas seulement dans les discours 
publics et les grandes occasions que l'éloquence 
fait sentir son pouvoir : elle influe encore dans 
tout le commerce de la vie, dans les conversa- 
tions, dans les lettres, dans les négociations par- 
ticulières. C'est elle qui inspire à l'homme du 
monde la bonne plaisanterie, le badinage élé- 
gant, la noble aisance, les grâces variées d'une 
conversation tantôt enjouée, tantôt sérieuse, mais 
toujours intéressante. Faut-il instruire, conso- 
ler, loueur, blâmer, reprendre, dissiper la tristesse 
ou la crainte, calmer la colère, réprimer l'orgueil, 
exciter la compassion ? L'homme éloquent rem- 
plit avec succès tous ces diflGérents devoirs; et 
l'expérieiice nous apprend que tout autre que lui 
s'en acquitte mai. Qui n'ambitionneroit de pos- 
séder un talent si avantageux à la société, et si 
honoraUe pour celui qui l'exerce î 
- Il û'^si donc question que de trouver les moyens 
de l'acquérir. Or, en supposant certaines dispîo- 
sitions naturelles, il y en a de quatre sorted : 
1®- L'étude des [néceptes de rhétorique : 2®- La 
lecture des pièces d'éloquence : 3^* L'imitation 
des autours : 4°* L'exercice de la composition. 
Chacun 4e ces exercices apporte à l'orateur uh 
avantage particulier ; et ils concourrent toUs 
quatre à le former. 



COURS DE RHETORIQUE. 9 

U' Etude des préceptes de Rhétariqtu. 

Les préceptes de rhétorique ne sont pas des 
lois arbitraires et inventées k plaisir ; ils ont leur 
fondement dans la nature, dans la droite raison, 
et dans l'expérience* C'est le fruit des observa- 
tions que des gens sensés ont faites sur les dis- 
cours des plus grands orateurs. Ils ont remarqué 
l'ordre, le plan, la division de leurs harangues ; 
par quel art ils intéressoient l'esprit et touchoient 
le cœur ; comment, dès le commencement de 
leurs discours, ils s'attiroient l'attention et la con- 
fiance de leurs auditeurs ; comment ib annon- 
çoient les vérités qu'ils vouloient persuader ; com- 
ment ils les développoient et les rendoient sensi- 
bles par une suite de preuves étroitement liées 
les unes aux autres ; quelle attention ils appor* 
toient tantôt à donner du poids à leurs raisonne- 
ments, et tantôt à orner leurs discours de figures 
intéressantes ; comment enfin ils terminoient 
leurs harangues ou oraisons par des traits frap*- 
pants, qui laissoient fortement empreintes dans 
les esprits les idées les plus essentielles de leur 
sujet, ou dans les cœurs les passions les plus con^* 
venables à leur but. 

Ces observations, recueillies et mises au jour 
par des hommes judicieux, formèrent bientôt de 
nouveaux orateurs qui, joignant les talents natu- 
rels à l'étude des préceptes, réussirent mieux que 
leurs prédécesseurs, et fournirent eux-mêmes une 
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matière abondante à de nouvelles réâl^xions. 
De nouveaux observateurs les firent, et ainsi de 
iiècle en siècle, à mesure que le génie de Phomme 
a perfectionné Péloquence , et c'est de Ik qu'on a 
fOTmé ce cot'ps de préceptes qu'on aj^Ue com- 
munément la Rhétorique ou l'art de bien dire ; 
préceptes d'une bien grande importance, donft le 
but est d'abréger nos veilles et de hâter nos pro- 
grès, en nous assurant le fruit des travaux et des 
peines de ceux qui nous ont devancé dans cett^ 
étude, et en nous épargnant, pour ainsi dire, tont 
le chemin qu'ils ont fait et qu'il faudroit néces- 
sairement recommencer, si leurs leçons n'étoieftl 
vem»s jusqu'à nous. 

A la vérité les préceptes ne suffisent pas pouf 
rendre les hommes éloquents. On ne réussira 
jamais, si l'on n'a reçu, en naissant, une mémtoire 
heureuse, une imagination vive et féconde, un 
sentiment fin et délicat, un geste noble, une Çïo- 
nonciation aisée et correcte. Mais, d'un ^utire 
côté, c'est une maxime autorisée par l'eiqpérience 
de tous les siècles, que le naturel le plus heureux 
et le plus accompli n'ira pas loin, s'il n'est aidé 
par le secours des règles. 

On a mis en question, dit Horace dans son art 
poétique, m un bon poëme est l'ouvragée de la 
nature ou de Part. On poutroit demander h. 
même chose d'cn-j^ bonne pièce d'éloquence ; 
mais il faudroit répandre comme Horace ; je ne 
vôiJs pab ce que peut faire le travaU dans te jgénie , 
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OU le génie sans l'étude ; ils doivent s'entr'aider 
mutuellement et concourir au même but. 

Naturà fieret Uudabilo carmcn, an arte, 
Cluœiitum est. Ego nec stu«)ium sine divite ven&, 
Nec rude quid poseit video ingenium ; alteriui sic 
Altéra poecit opcm res, et conjurât amicè. 

L'étude des préceptes est donc absolument né- 
cessaire ; et l'on peut dire qu'il n'est guère plus 
possible de s'en passer, que de génie. 



2*- Lecture des pièces d? Eloquence, 

L^L lecture des pièces d'éloquence, soit en prose, 
soit en poésie, est aussi très-utile pour acquérir 
Q6 talent .Cette lecture perfectiomie^ le go4t, 
<elèv6 l'esprit, et remplit la mémoire de pensées, 
de touri, et d'expressions qui ne manquent guères 
de se présenter lorsqu'on en a besoin. Il n^est 
pas possible quQ les génies les plus bornés et les 
Ddoins disposés aux grâces, à force de lire des 
ouvrages pensés noblement et délicatement ex- 
primés, ne prennent une certaine habitude de 
l'ordre, de la noUesse dans l'invention, et de ta 
délicatesse dans l'expression. 

Mab quels auteurs doit-on lire, et comment 
doit-<Hi les lire ? lyabcardll faut lire beaucoup 
peu de livres : multum legenânmi 'i^>» multa, Ti- 
meo bommem unius Hbriy disoit un célèbre docteur. 
Sq Q0et, ii y 9l toujours plus de vraie science 
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dans celui qui n'a lu qu'un bon livre, mais qui 
l'a bien lu, que dans celui qui en a lu plusieurs 
sans se donner le temps de les méditer et de les 
approfondir. Aussi a-t-on eu raison d'assurer 
que, de deux hommes également favorisés de la 
nature, celui qui réussira le mieux dans l'art 
d'écrire et qui aura surtout la manière la plus 
originale, sera celui qui aura lu le plus souvent 
et avec le plus de fruit un petit nombres d'excel- 
lents ouvrages, et moins d'ouvrages médiocres. 
Il y a en effet bien du danger dans la lecture in- 
discrète d'un grand nombre de livres. La plu- 
part, plus brillants que solides, n'apprennent 
point à devenir éloquent ni à bien écrire. Plu- 
sieurs gâtent le goût, et ce sont quelqiiefois les 
plus attrayants. Un plus grand nombre peut- 
être portent des atteintes plus ou moins funestes 
à la religion et aux bonnes mœurs. Ces der- 
niers sont toujours les plus nuisibles au déve- 
loppement des talents oratoires. On perd, en 
les lisant, ces sentiments nobles, élevés, géné- 
reux, sans les quels il est impossible d'exceller 
dans la vraie éloquence ; et les grandes idées 
d'honneur, de vertu, de magnanimité, d'esprit 
public s'altèrent bien vite ou ne naissent jamais 
dans l'esprit des personnes dont le cœur est vicié 
de bonne heure par la lecture de ces auteurs ou 
dangereux ou suspects. 

Mais comment doit-on lire les bons auteurs 
dont on a f^t choix ? Cette lecture, pour être 



tHile, ne doît pas être superficielle et rapide. Il 
faut lire peu à la fois ; revoir souvent les mêmes 
endroits, sUr tout les plus beaux ; en approfon- 
dir avec attention le sens et les beautés ; se les 
rendfe familiers, presque jusqu'à les savoir par 
cœur, afin de les convertir en sa propre sub- 
stance. Lire au-delà de certaines bornes, c'est 
presque toujours se fatigner sans fruit. Car l'es- 
prit, a dit un excellent critique, est comme les 
fleurs et les plantes, lesquelles se nourissent 
mieux quand on les arrose modérément ; mais 
quand on leur domie trop d'eau, on les suflfoquB 
et on les noie. 

Il faut ensuite s'appliquer à saisir le plan, la 
conduite, l'ehsemble de l'ouvrage ; à découvrir 
rehchainement, la suite et la progression des 
pensées et des sentiitients ; à en démêler la vé- 
rité, la justesse et le naturel. Par là on verra 
l'âccotd des choses avec les mots, avec les 
phf ases, avec les figures, avec les tours,* avec tous 
les ornements du discours. Mais on ne peut 
guènés tirer un pareil fruit de ses lectures, qu'en 
suivant le conseil de Quintilien. Il veut qu'on 
lise les bons auteurs avec autant de soin qu'on en 
mettroit à composer soi-même ; qu'on examine 
successivement chaque partie de leurs ouvrages 
dtos deux lectures consécutives, surtout si èe 
gèùt ùes pièces d'éloquence dont les beautés, dit- 
il) boQt quelquefois doutant plus difficiles à dé-* 

B 
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couvrir, que l'orateur a fait de plus grands efforts 
pour les cacher à son auditeur. 

Ce seroit ici le lieu de parler des extraits, dcg 
recueils, et de l'analyse. 

Les extraits sont des passages choisis et trans- 
crits. Leur grand avantage est de pénétrer l'es- 
prit de ce qu'il y a de plus beau dans les auteurs y 
ce qui sert beaucoup à le former. 

Les recueils sont des assemblages d'extraits, 
de remarques consignées par écrit. L'avantage 
des recueils est d'avoir toujours sous la main tout 
ce que l'on est bien aise de se rappeller. 

L'analyse consiste à faire l'abrégé méthodique 
d'un ouvrage, et à le représenter tout entier en 
petit. L'analyse est encore plus utile que le» 
extraits et les recueils, parce qu'elle oblige à ime 
attention plus soutenue, en ce que, pour analy- 
ser, il faut suivre un auteur, voir d'où il part, par 
où il passe, où il arrive, s'il prouve ,ce qu'il a 
avancé, s'il tient ce qu'il a promis, s'il s'écarte 
de son sujet, comment il y rentre. Par là on 
s'accoutume à l'ordre, à la méthode, à bien di- 
viser, à disposer tout dans un ordre lumineux 
qui satisfait l'esprit et la raison. 

3°' Imitation des Auteurs. 

Un troisième moyen d'acquérir l'éloquence est 
de s'exercer à imiter les beaux modèles. L'uti- 
lité de l'imitation, pour se perfectionner dans le» 
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arts et dans les sciences, est reconnue par l'ex- 
périence et par la raison. Les plus grands 
hommes ont tâché d'imiter leurs devanciers. 
Virgile a suivi Homère pour guide ; et Cicéron, 
tout grand qu'il est, doit une partie de ses succès 
et de sa grandeur à Démos thène. En un mot, 
autant qji peut citer d'écrivains qui ont excellé 
en éloquence ou en poésie, autant presque 
trouve-t-on d'imitateurs des modèles qui les ont 
précédés. 

La première méthode pour se former à l'imi- 
tation des beaux modèles est la traduction. Par 
ce moyen on s'approprie les idées, les tours, leg 
expressions, la marche des auteurs. Cet exer- 
cise n'a point été dédaigné des plus grands ora- 
teurs Romains. Cicéron lui-même se donnoit la 
peine de traduire en Latin les discours opposés 
d'Eschine et de Démosthène. 

Il est une autre méthode plus avantageuse 
recommandée par Pline le jeune dans une de ses 
lettres. Il veut que, après avoir lu un morceau 
d'éloquence, de manière qu'on en ait seulement 
retenu la substance, et non les propres termes, 
on traite la même matière dans un esprit d'ému- 
lation. "Vous comparerez ensuite, ajoute-t-il, 
*' votre ouvrage avec votre original, et vous exa- 
" minerez soigneusement en quoi il a mieux 
réussi que vous, en quoi vous pouvez l'avoir 
eiu-passé. Ce sera une grande joie pour vous 
si en quelques endroits vous vous trouvez le 



M 



et 



16 eou^ l^ fiHETpHIj^TJJÇ. 

** v^jinqueur, mais unç grande honte si partout 
" voua êtes demeuré au-dessous. Ce comh^ 
" contre des auteurs excellents est sai|s doi^tjS 
" hardi ; sans témérité cependant, parcequ'il esi^ 
" sians témoins." — Lib» 8, Epist 9, 

Il faut observer que ce ne sont pas les motf^ 
P9aji^ les choses que nous devons imiter dans nqif 
modèles. Encore ne s'agit-il pas de prendra 
leurs pensées toutes crues pour les transporter 
dans nos écrits. C'est leur esprit et leur goûi 
qae nous devons faire passer en nous-mêmes; 
c'est-à-dire que nous devons tellement nou9 rem- 
plir de leurs sentiments et de leurs pensées, d^ 
leurs expressions et do leurs tours, que nous pjuish- 
sions en disposer comme de notre propre hien^ 
9am gêne, sans contrainte, avec beaucoyp d'ai- 
9Ançe et de liberté. Ainsi imitoit La Fontaine : 
Mon imitation rCest point un esclavage. Ainsi ^ 
imié Malherbe. Par ex : Horace avçdt dit : 

Pallida mors squo puisât pede pauperum tabernaa 
Regum que turces. 

Malherbe rend ainsi cette pensée : 

La meurt a des rigueurs à nulle autre pareilles : 

On v^ beat) la prier, 
La cruelle qu'elle est se bouche les oreilles» 

Et nous laisse crier. 

Le pauvre, en sn cabane ou le chaume le çpu?re, 

Est sujet à ses lois ; 
Bit la ^arde qui veille aux barrières du louvre 

^'çn (JK<'W4 Pl^f .9/» rois. 



Voilà ce qu'cm appelle une imitation, ef non 
pa« une copie servile. Le poëte Français a 
même enrichi en quelque sorte la pensée d'Ho- 
race en l'amplifiant ; et c'est aussi le but qu'on 
doit se proposer en imitant. L'imitation devien- 
droit nuisible, si l'on se renfermoit dans le désir 
de la ressemblance : il faut encore s'efforcer de 
surpasser ses modèles, s'il est possible; autre- 
ment rien ne se perfectionneroit. 

L'imitation mène quelquefois au plagiat. Le 
plagiat est l'action d'un écrivain qui pille ou dé- 
robe le travail d'itn autre, ^i se l'attribue comme 
son travail propre, soit ^ le déguisant, soit sans 
déguisement. Rien^'est plus révoltant, ni plus 
déshonorant pour un homme de lettres, parce- 
qu'il prouve d'^ûn côté l'orgueil de l'écrivain, et 
de l'autre sa^térilité. Aussi a-t-on comparé le 
j:rfagiaire ^u frelon qui piHe les ruches, à la four- 
mi qui enlève le grain, au pirate qui détsole les 
mex^j au voleur qui détrousse sur les grands 
cfeemins. 

Néanmoins l'on a distingué l'auteur qui s'en- 
richit aux dépens des anciens, de celui qui s© 
revêt des dépouilles des modernes. On a dit 
que prendre sur les modernes, c'étoit larcin; 
mais que prendre sur les anciens, c'étoit con- 
quête. Le mieux sans doute est de s'en tenir à 
ce que permet une imitation noble et généireu^^ 
et de pouvoir toujours dire : cet outrage est h 

moi. Mais on excuse, et quelquefois même^ oïl'* 

b2 
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peut louer celiii qui prend chez les anciens ; au 
lieu qu'on blâme toujours celui qui vole les mo- 
dernes, à moins qu'il ne s'en serve par citations. 



4°- Exercice de la Composition, 

Si les préceptes nous éclairent, nous dirigent, 
et nous mettent en état de connoitre en quoi con- 
siste le défaut ou la perfection d'un ouvrage ; si 
la lecture des pièces d'éloquence orne l'esprit, et 
perfectionne le goixi ; si la traduction et l'imita- 
tion des auteurs procure peu à peu la facilité d'é- 
crire, l'exercice de la composition achève de per- 
fectionner l'orateur. C'est pourquoi la composi- 
tion doit être comme le fruit. de la lecture. 
Celle-ci enrichit l'esprit, cclle-la lui apprend à 
faire usage de ses richesses. L'e^s^rcice dan» 
l'art d'écrire, dit Cicéron, est le meilleur de tous 
les maîtres. Car il en est de l'art de bien dire 
comme de tous les autres. On ne l'acquiert que 
par l'usage, par un exercice continu, par l'expé- 
rience journalière, dans la quelle les fautes 
mêmes doivent servir d'avertissement k l'homme 
d'esprit, sans le décourager. Aussi est-ce une 
méthode sagement adoptée, de prescrire aux 
jeunes gens des compositions journalières, où il» 
puissent appliquer les préceptes qu'on lem* à don- 
nés ; compositions nécessaires, importantes, aux 
quels ils ne sauraient jamais se livrer avec trop 
d'ardeur. 
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Ce n'est pas à dire toutefois qu'ils doivent se 
faire gloire de ne douter de rien, d'écrire avec ra- 
pidité, et d'enfanter des pages en quelques in- 
stants. L'expérience prouve que ceux qui s'aban- 
donnent à cette facilité précoce, et à cette espèce 
d'étourderie littéraire, finissent presque toujours 
par être de mauvais écrivains, et du nombre de 
ceux à qui on peut appliquer ces vers de Bpileau : 

Bianheureux Scuderi, dont là fertile plume . . . 

Peut tous les mois sans peine enfanter un volume ! 
Tes écrit», il est vrai, tans force et Janguissans, 
Semblent être formels en dépit du bon sens : 
Mais ils trouvent pourtant, quoiqu'on en puieso dire, 
Un marchand pour les vendre, et des sots pour les lire. 

Sat. II. 

Nous dirons donc aux jeunes compositeurs de 
revenir sur leur travail, pour en examiner et en 
corriger les constructions, les liaisons, les tour- 
nures, les figures, les expressions même, et les 
mots qui présenteroient quelque chose d'impropre, 
d'inconect, et d'irrégulier. " Corrigez, leur di- 
" rons-nous avec le Quintilius d'Horace, corrigez 
" ceci, croyez-moi, et encore cela. Vous avez 
" essayé, vous ne pouvez faire mieux. Ne vous 
" découragez pas, essayez encore, et remettez 
" sur l'enclume ces endroits défectueux." 

" Je prescris la lenteur et une sorte de sollici- 
" tude en composant à ceux qui commencent, 
" dit Quintilien. L'essentiel est d'abord d'écrire 
'^ aussi bien qu'il est possible. La vitesse naîtra 
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** de l'habitude Tout Be rédtiit à ces deux 

^' mois : en écrivant vite, on n'apprend jamais lu 
** bien écrire ; mais en écrivant bien, on aj^rend 
^* enfin à écrire vite." — Ub, 10, cap, 5. 

Boileau, dans son art poétique, répète avec une 
sorte de complaisance ces conseils si longtemps 
proclamés avant lui ; et pour qu'on les retienne 
mieux, il les embellit de toute la précision et de 
tout le charme de ses vers : 

Travaillez à loisir, quelque ordre qui vous presse, 
Et ne vous piquez point d^une folle vitesse. 
Un style si rapide, et qui court en rimant, 
Marque moins trop d'esprit, que peu de jugement. 
J'aime mieux un ruisseau qui, sur la moUs arène, 
Dans un pré plein de fleurs lentement se promène, 
Clu'un torrent débordé qui, d'un cours orageux, 
Roule, plein de gravier, sur un terrain fangeux. 
Hâtez-vous lentement, et sans perdre courage, 
Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage : 
Polissez-Le sans cesse et le repolissez ; , 

Ajoutez quelquefois, et souvent effacez. 

Tels sont les moyens les plus efficaces, ou pour 
mieux dire, les moyens infaillibles de se former* 
à Part d'écrire, et de parvenir à l'éloquence. 
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DIVISION. 

Le nom de Rhétorique vient 4- un mot Grec, 
qui signifie primitivement coylef, et par exten- 
gipn parler, parceque plu9 un tw)rnme a de faci- 
lité à parler, plus la bouchç ressemble k une 
source. Le mot Français Rhétorique est substan- 
titifi mais en Latin Rhetorica est un adjectif dont 
le su^ïstantif est ar$^ 

La Rhétorique est l'art de bien dire. Les 
Latins disoient ars dicendi ; ils n'ajoutoient pas 
6enè, parceque dicendi en renfemne le sens ; maie 
en Français si nous disions simplement Part de 
parler, nous ne dirions pas tout ce que signifie 
ars dicefiidi. Or, bien dire, c'est parler de manière 
h ge faire écouter, et à persuader ce que l'on dit. 
Ppur atteindre ce but, il faut se servir des meil- 
leurs pensées, et les revêtir des expressipï^s lei^ 
plu? çoQVieuables. }l9ia les premiers sQin3 dç 
Vqtai^m daivent être ppur la pensée. C'est eUf 
•^qui fait l'âme et le fondement du discours, dont 
les expressions ne sont que le vêtement et la pa- 
rure. Celui qui pensera bien sur la matière qu'il 

t«wte. qui A^^ m?j^ h y wk a"i wet^^ 4p^ ^n 
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raisonnement de la justesse et de la solidité, qui 
y joindra la force et la douceur du sentiment 
selon que la sujet l'exige, pourvu que son exprès- 

ê 

sion se fasse entendre quand même elle ne seroit 
ni choisie, ni même tout à fait correcte, celui-là 
parviendra à persuader ; ce qui est la fin que se 
propose l'éloquence. Au contraire les plus beaxix 
mots, les plus beaux tours de phrases, s'ils sont 
vides de pensées, se réduisent à un vain bruit 
qui ne mérite que la dérision et le mépris. 

Bien penser, dit Horace, est la source et le 
principe de bien diije : 

Scribendi rectè sapere est et principiuni et fons. — Art. poit, 

n faut commencer par avoir dans l'esprit une 
idée nette, juste, et précise, et l'expression suivra 
d'elle-même. 

* 

Ce que Ton conçoit bien s'énonce clairement, 
Et les mots pour le dire arrivent aisément. 

BoiLEAU, Art, poét. 

Cependant, quoique les premiers soins doivent 
être pour la pensée, ce n'est pas à dire pour cela 
qu'on doive négliger l'expression. Si vous bles- 
sez l'oreille par des sons désagréables, l'âme sera 
mal disposée à recevoir ce que vous lui présentez. , 

La plus noble pensée 

Ne peut plaire à Pesprit, si Toreille est blessée. — Ibid. 

Une expression vicieuse, un langage embouil- 
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lé^ bas et abject altère le mérite des choses, et 
ce qui est mal dit passe souvent pour mal pensé. 
La beauté de l'expression doit donc accompagner 
la beauté de la pensée pour faire un discours 
parfait. 

Comme Part de bien dire s'étend à tous les 
sujets qu'im orateur peut traiter, Pûbjet de la Rhé- 
torique est immense, et suppose dans l'orateur de 
grandes connoissances. Il doit d'abord bien con- 
noître les richesses de sa langue ; mais comme il 
ne suffit pas de se procurer un certain agrément, 
une certaine volubilité de paroles, il doit se nour- 
rir l'esprit, et se remplir le cœur de ce qu'il y a 
de plus élevé dans les sciences humaines, et s'en 
faire un fond également agréable, abondant et 
varié. Il faut, surtout quH étudie le cœur hu- 
. , main ; qu'il connoisse ses penchants et ses foi- 
blesses, ses perfections et ses ressources ; qu'il 
possède la logique, la morale, la métaphysique, 
l'histoire ancienne et moderne, le droit divin et 
humain ; enfin qu'il fasse une étude particulière 
des lois, des usages, des coutumes, et des intérêts 
de sa patrie, s'il se livre à l'éloquence du bar- 
reau ; ou qu'il approfondisse l'Écriture Sainte, 
les conciles, et les pères, s'il s'adonne à l'élo- 
quence de la chaire. ^ 

Un esprit ainsi cultivé et enrichi ne pourra être 
stérile : il trouvera aisément ce qu'il doit dire 
sur chaque matière ; et c'est la première chose 
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que doit faire roratenr lor«qti'â n^ iteAvtt tét 

sujet, inventer. 

Les matériaux qu'il aura trouvés et h^Msl^ëB 
ont besoin d'être rangés et disposés Biaitettii lé 
plan qui lejir convient entre eux, et qui séirâ te 
plus capable de faire un bon effet; et c'est- la 
seconde fonction de l'orateur, disposer. 

Enfin il doit revêtir d'expressions contenableè 
les choses qui auront été trouvées et arrangées ; 
et c'est là le troisième devoir de l'orateur, éneficer. 

Ces trois opérations de l'orateur formeht la 
division de la Rhétorique en trois parties qiii sont: 
Pinvention, la disposition^ et Pélocution, 



PREMIERE PARTIE 



DE LA 



RHÉTORIQUE. 



De rinvenlion. 

L'Invention est la partie de la Rhôtoriquc qui 
Apprend h trouver les moyens nécer:>'aires pour 
persunder. Or il y a trois moyens de [>er.suader : 
instruire, plaire^! touclier; crit cloquais 7s,..quL,. 
ità diccty uljirobdy ut delcctety utjicctaty dit Cicéron. 
{OraL cap, 10.) \ji\ ou deux de ces moyens suf- 
fisent quelquefois ; mais le plus souvent il faut 
les réunir tous les trois. On instruit, en prou- 
vant la vérité de la chose ; on plait, en rendant 
«a personne et ses mœurs aimables ; on touche, 
en inspirant à ses auditeurs les sentiments et les 
passions convenables. Ainsi l'invention ren- 
ferme trois parties : Les preuves^ les mœurs^ les 

pasiians, 

C 
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CHAPITRE PREMIER. . 

Des Preuves, 

Une preuve est une raison propre à étiiblir une 
proposition qu'on avance ; et par preuves^ on en- 
tend les raisons dont l'orateur appuie lavêriCé 
qu'il veut rendre sensible. 

Avant que de parler de Part de trouver les 
preuves, il est à propos de parler de l'art de les 
exposer. Quoique cette dernière partie appar» 
tienne proprement à la logique, on ne peut se dis- 
penser d'en dire un mot, pour faire voir en quoi 
le raisonnement oratoire diffère du philosophique.. 

ARTICLE PREMIER. 

■ 

De Fart cP exposer les preuveSy ou du raisennemeni 

oratoire. 

Les preuves s'exposent par le raisonnement r 
L'art de raisonner s'appelle argumentaiion. Tout 
l'art de la preuve ou du raisonnement consiste à. 
prouver une chose qui paroit douteuse par une 
autre qui est tenue pour certaine. . Vous doutez 
s'il faut aimer les belles lettres ; mais vous tenez 
pour certain quHl faut aimer te qui nous rend plus 
parfaits. Par cette seconde proposition que vous 
regardez comme très-assurée, je vous prouverai 
la première sur laquelle il vous reste des doutes, 
et je dirai : 



w." 
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Il faut aimer ce qui nous rend plus parfaits : 

Or les belles lettres nous rendent plus parfaits ; 

Donc il faut aimer les belles lettres. 

Raisonner n'est donc autre chose, que poser 
un premier principe ou une proposition qui ne 
souffre aucune difficiilté, et montrer ensuite la 
liaison de la proposition contestée avec la propo- 
sition incontestable, de manière que la clarté de 
l'une dissipe les ténèbres de l'autre. 

Il y a plusieurs sortes de raisonnements. 
Nous ne parlerons ici que du syllogisme^ de Ten- 
îhymêmey et du dilemme^ dont la connaissance est 
surtout nécessaire à l'orateur. 

Le syllogisme est un raisonnement composé de 
trois propositions tellement liées, que de la vérité 
des deux premières suit nécessairement la vérité 
de la troisième. La première s'appelle majeure^ 
et renferme le principe ou la proposition incontes- 
lable : La seconde s'appelle mineure, et renferme 
la liaison de la proposition contestée avec le prin- 
cipe : La troisième s'appelle conclusion, et ren- 
fenoô l'énoncé de la proposition avancée. Ex- 
temple : 

•Wa;...,Tout ce qui amollit le cœur est dange- 
reux : 

Jlfm...« Or les mauvaises lectures amollisent le 
scBur. 

Conclu. .Donc les mauvaises lectures sont dan- 
gereuses. 

Zf'entAyméme est un syllogisme tronqué et ré- 
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duit à deux propositions, parcequ'on en sousen- 
tend nne qu'il est aisé de suppléer. La pre- 
mière se nonmie antécédmt^ et la seconde consé" 
quent. Exemple : 

JÎn/....Tout ce qui amollit le cœur est dange- 
reux ; 

Cmiséq,...Donc les mauvaises lectures sont 
dangereuses. 

On a retranché, comme l'on voit, et l'on sous- 
entend la mineure^ qui étoit exprimée dans le syl- 
logisme. L'entliATnêmc est plus hardi ; aussi 
Aristote l'appelle-t-il le syllogisme de l'orateur : 
Entyniema voco syllogisvium oratorium. Il con- 
vient parfaitement à l'éloqueutce, parce qu'une 
des principales beautés du discours est de ne pas 
tout dire, mais de laisser quelque chose à la péné- 
tration des auditeurs ; ce qui flatte leur amour 
propre. D'ailleurs Penthymême rend le discour* 
plus vif et plus animé. Il y a en effet plus de 
vivacité, de force et de grâce à dire : V oisiveté est 
un viaîj donc il faut la fuir, que si l'on vouloit ré- 
duire ce court raisonnemeut à la fomie du syllo- 
gisme en cette manière : 

11 faut fuir ce qui est un mal : 

Or l'oisiveté est un mal ; 

Donc il faut fuir l'oisiveté. 

Toutefois le syllogisme et l'enthymême ex- 
primés d'ime manière sèche et pliilosophique» 
comme ceux que nous venons de citer, se ren- 
contrent rarement dans l'oraison. L'orateur 
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donne ordinairement plus d'étendue à chaque 
proposition, et fait marcher eouvent la proposi- 
tion à prouver avant la preuve. Par exemple 
un philosophe diroi . froidement : Dieu est souve^ 
rainement aimable ; donc il faut V aimer. Un ora- 
teur s'exprimera ainsi : il faut aimer Dieu, car il 
est souverainement aimable. Un philosophe diroit 
encore : Les belles lettres nous perfecticnnent ; donc 
il faut les cultiver. Dans un ouvrage de goût, 
on présentera ainsi ce raisonnement : " Qui ne 

se sentiroit de l'attrait pour les belles lettres ? 

Elles enrichissent l'esprit, elles adoucissent les 
** mœurs, elles répandent sur tout l'extérieur de 
** l'homme un air de probité et de politesse qui 
^' le fait rechercher ; elles font son agrément 
** dans tous les âges, dans tous les lieux, dans 
** toutes les circonstances de la vie. La jei>nesse 
*' y trouve une nourriture qui lui convient, la 
^* vieillesse' un exercice qui l'amuse ; les lettres 
** répandent un nouvel éclat sur la prospérité ; 
*' elleff nous récréent au dedans de nos maisons ; 
*« ©lies ne »ous nuisent point au dehors ; elles 
** veillent avec nous, elles voyagent, elles de- 
** meurent à la campagne avec nous. Des 
** avantages si multipliés ne suffisent-ils pas pour 
** nous les rendre précieuses, et nous engager à 
** les cultiver ?" t 

Lé dilemme est un raisonnement composé ordi- 
nairement de deux propositions opposées, entre 

lesquelles il n'y a point de milieu, et dont <ni 

c2 
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laisse le choix à son adversaire. Quelle que soit 
celle qu'il préfère à l'autre, on en tire contre lui 
mne conséquence qui est sans réplique. C'est 
pourquoi on l'appelle argumentum utrinque fenens^ 
c'est-à-dire, argument qui frappe des deux côtés. 
On en cite un exemple remarquable, dans lequel 
on dit aux Pyrrhoniens, qui prétendent qu'on ne 
peut rien savoir : 

Ou vous savez ce que vous dites, ou vous ne 
le savez pas ; 

Si vous savez ce que vous dites, on peut donc 
•avoir quelque chose ; 

Si vous ne savez pas ce que vous dites, vous 
avez donc tort d'assurer qu'on ne peut rien sa- 
voir ; car on ne doit pas assurer ce qu'on ne sait 
pa€|. 

On voit par cet exemple que le dilemme se 
compose d'autant d'enthymêmes qu'il comprend 
de propositions distinctes et sépai^es ; chacune 
porte avec elle son conséquent, auqu<il on est 
forcé de se rendre. 

Le dilemme se reconnoit plus aisément dans 
le discours oratoire, que les autres raisonnements, 
parce que l'orateur est obligé, pour lui donner 
toute sa force, de tenir les propositions qui le 
composent absolument rapprochées. La force 
des raisons en fait le principal mérite ; et quand 
il a cette qualité, il devient une arme a deux 
tranchants, très redoutable dans les mains d'un 
hoa orateur. 
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ARTICLE SECOND. 

De VAri de trouver ki Preuves, 

Le moyen de trouver les preuves du sujet que 
l'on traite est de le méditer avec soin, et de le 
•onsidérer sous tous les jours qui peuvent le faire 
paroitre avantageusement. Mais comme ce 
principe est trop vague, les anciens ont inventé 
une méthode pour guider l'esprit dans cet exa- 
men. Cet méthode consiste à faire usage de ce 
qu'on appelle lieux de Rhétorique. Les rhéteurs an- 
ciens en ont fait grand cas, et les ont traités sous 
le nom de topique. La plupart des modernes les 
ont suivis. On auroit donc besoin de les con- 
noître, quand ce ne scroit que pour entendre les 
écrits des maîtres d'éloquence, et des commenta- 
teurs. En les considérant en eux-mêmes, on 
peut dire que, sans tenir lieu de talents, d'in- 
struction et de travail, ils peuvent cependant 
aider l'écrivain à trouver quelque chose qui serve 
a son sujet, et lui foiu'nir des pensées qui sans 
cela lui auroient échappé. Les lieux de Rhéto- 
rique sont des sources où l'on va puiser ses 
preuves. Avant que de donner la division des 
lieux de Rhétorique, il faut distinguer avec les 
rhéteurs ce qu'on appelle les trois genres de cause. 

On a observé que toutes les questions qu'un 
orateui' pouvait avoir à traiter se réduisoient à 
louer ou bl&mer, persuader ou dissuader, accuser 
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OU défendre. Tout ce qui concerne la louange 
ou le blâme s'appelle genre démonstratif. Tout 
ce qui concerne la persuasion ou la dissuasion 
s'appelle genre délihératif. Tout ce qui concerne 
l'accusation ou la défense s'appelle ge/nre jvdU 
claire. 

Les lieux se divisent en lieux communs et en 
lieux particuliers. Dans le langage ordinaire, le 
mot de lieux communs signifie des pensées, des 
tournures, des expressions si souvent employées 
qu'elles sont usées. Dans le langage technique 
dont il s'agit ici, les lieux communs sont les 
divers aspects sous lesquels un orateur peut en- 
visager son sujet, et le présenter. On les ap- 
pelle lieux^ parce que ce sont des espèces de ma- 
gasins ouverts à tous ceux qui veident y puiser. 
On leur donne l'épitliète de communs^ parce qu'ils 
peuvent fournir des matériaux pour tous les su- 
jets indistinctement, et qu'ils conviennent aux 
trois genres de cause. 

Les lieux particuliers sont ceux qui ne con- 
viennent qu'a quelqu'un de ces trois genres. 
. Les lieux communs se divisent eux-mêmes en 
inltfhxs^ques et extrinsèques. Les lieux intrin- 
sèques sont des sources de preuves qui naissent 
du fond du sujet même. Les lieux extrinsèques 
sont les autorités étrangères sur lesquelles oH 
peut appuyer ce qu'on a entrepris de prouver. 
Par exemple : je suppose que j'ai à prouver gti'it 
fMt tàiwcr Bon prochain. Si je donne pour raisons 
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de cette vérité, la ressemblance de la nature en- 
tre tons les hommes, l'unité de leur origine qui 
les rend tous frères, le bonheur qu'ils goûteroient 
dans un amour mutuel, alors j'cmploîrai des 
preuves intrinsèques, ou qui naissent du sujet 
même. Si, pour confirmer cette vérité, j'ajoute 
l'autorité de l'Ecriture Sainte et des Pères, les 
exemples des Saints qui se sont signalés par ime 
ciiarité ardente envers le prochain, alors j'em- 
ploîrai des preuves extrinsèques, ou empruntée* 
hors du sujet. 



^ 4. 



SEOTION PREMIÈRE. 



DES LIEUX COMMUNS. 



PARÀGRAPtlS PREMIER. 

Des Lieux Communt Intrinsèques. 

Ceux qui se sont adonnés à la topique où èi 
l'art de se servir des lieux, comptent un grand 
nombre de lieux communs intrinsèques^ Nous 
nous bornons ici aux principaux qui sont: Lft 
définition, l'énumération des parties, le genre et 
l'espèce, les causes et les effets, les contraires, la 
comparaison, les circonstances. 



!•' De la Définition. 

La définition est l'explication claire et natu- 
relle d'une chose ; et ainsi définir une chose, 
c'est en expUquer la nature. Le but de la défi- 
nition est de faire concevoir la chose telle qu'elle 
est, et d'en donner une idée nette, juste, et dis- 
tincte. Il y a deux sortes de définitions ; l'une 
philosophique, et l'autre oratoire. La définition 
philosophique n'admet a\}^uiuu;pejg[ient, te con- 
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tente dtt seul nécessaire, et se borne à énoncer 
la chose définie : nîomme ëSf ufi animolffiisonmh' 
ble^ voilà un exemple de cette définition. Cette 
maiyère de définir, propre à la philosophie, con- 
vient encore aux ouvrages didtictiqueSf c'est-à- 
dire à ces ouvrages faits uniquement pour Pin- 
struction, et dont le but est d'enseigner les pré- 
ceptes des arts et des sciences. 

La définition oratoire est plus étendue, et se 
donne plus de carrière. Elle explique une 
chose par sa nature et ses propriétés, par son ori- 
gine et sa fin, par ses causes, ses effets, et ses 
différents rapports. Ainsi au lieu de dire comme 
les philosophes : F homme est un animal raisonna^ 
ble; on peut dire d'une manière oratoire : 
" l'homme est un être formé à l'image de Dieu 
** son créateur, doué d'intelligence et de raison, 
*• distingué par l'excellence et l'immortalité de 
** son âme, et par les faveurs particulières dont 
" le ciel l'a comblé ; un être agité de mille pas- 
" sions différentes, mêlé de grandeurs et de foi- 
" blesses, de vertus et de vices ; un être qui 
" cherche sans cesse son bonheur et ne peut le 
•* trouver ici-bas ; dont le vrai partage en cette 
•* vie est d'éviter le mal et de faire le bien, dont 
•* la fin doit être une éternité heureuse ou mal- 
" heureuse, suivant qu'il aura bien ou mal 
•* vécu." 

Quelquefois la définition se fait par un assem- 
blage de noms qui font mieux comprendre la 
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chose ; comme quand Cicéron, dans 9^ milu- 
niennc, appelle le S^M de l^ome : " Le temple 
" de la sainteté, de la majesté, de la sagesse, des 
" délibérations publiques, le refuge des alliés, 
" l'azilo de toutes les nation?, le premier tribu- 
" nal de Puniver.?, le sanctuaire accordé par le 
" peuple Romain au seul ordre des sénateurs." 
D'iiulres fois, pour expli(iuer la lialure d'une 
chose, ou a recours à. mie ouurnératiou de par- 
ties, et autres lieux communs dont nous allons 
parier. 

L'art de la définition oratoire consiste à, ne 
point insister sur des circonstances inutilos ; mais 
à s'aLlaclicr aux traits les plus saillants, les plus 
cssonûoli:, k ceux qui caractérisent mieux" la 
chos:-e qu'on veut dôiinir, et à choisir panni ces 
traits ceux (|ui soiït propres à faire envisager la 
cliosc sous le point de vue le plus avantageux au 
but qu'ion se jiropose ; autrement la définition ne 
scrviroit plus de preuve. Si Ton vouloit, par ex- 
emple, prouver que la cour est le séjour de la du- 
plicité et de la mauvaise foi, il seroit hors de propos 
de s'étendre sur le luxe et la magnificence qid y 
régnent ; mais il sulïîroit de dire avec Lafon- 
taine dans la fable des obsèques de la lionne : 

Je défînia la Cour, un pays où les gens 

Tristes, gais, prêts à tout, à tout indiffîrens, 

Sont ce qu'il plait au Prince ; ou, s'ils ne peuvent Tétre, 

T&chent au moins de le paroitre : 

Peuple caméléon, peuple singe du maStre, 



D'où PoEi peut cpnclure : donc la cour €$t le «é* 
j/HfT de la duplicité et de la mauvaise fou 

Il faut néanmoins observer que, dans les coin* 
positions oratoires, une précision rigoureuse est 
quelquefois nécessaire ; car la question toute en- 
tière peut dépendre d'une définition. Par ex- 
«mple^ un meurtre a été commis, le fait est con- 
stant ; mais est-ce Phomicide volontaire auc^uei 
la loi inflige une punition capitale ? ou n'est-ce 
qu'une juste défense ? Dans un tel cas il faut 
que la définition soit précise pour faire preuve. 

On peut Voir chez les modernes la définition 
d'une armée par Flécliier dans l'oraison funèbre 
d« Turenne ; et en poésie, celle d'un intendant 
par Lafontaine. (Belphégor.) 

2®- De rÉnvmératîon des Parties. 

L'énumération des parties est le dénombre- 
ment des propositions particulières renfermées 
dans une proposition générale. Par exemple : 
Fléchier veut prouver que Turenne réunissoit les 
talents et les vertus d*un excellent capitaine ; voilà 
une proposition générale, qu'il développe ainsi 
par une énumération de parties. " Où brillent 
" avec plus d'éclat les efiets glorieux de la vertu 
" militaire ; conduites d'armées, sièges de placer, 
" prises de villes, passages de rivières, attaques 
" hardies, retraites honorables, campements bien, 

** ordonnés, combats soutenus, batailles gagnées, 

D 
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" ennemis vaincus par la force, dissipés par l'^a^ 
*^ dresse, lassés et consumés par une sage et noble 
patience 1 Où peut-on trouver tant et de si 
puissants exemples, que dans les actions de cet 
" homme sage, modeste, libéral, désintéressé, 
" dévoué au service du prince et de la patrie , 
grand dans l'adversité par son courage, dansf 
la prospérité par sa modestie, dans les difficul- 
" tés par sa prudence, dans les périls par sa va-* 
" leur, dans la religion par sa piété ? ** 

Bossuet dans Pexorde de Poraison funèbre de 
la reine d'Angleterre, au lieu de dire simplement 
que dans la seule vie de cette reine on verra 
toutes les extrémités des choses humaines, fait 
cette belle énumération. " Vous verrez dan» 
" une seule vie toutes les extrémités des choses 
" humaines ; la félicité sans bornes, aussi bien 
" que les misères ; une longue et paisible jôuiB- 
" sance d'une des plus nobles couronnes de Puni- 
*^ vers ; tout ce que peuvent donner de plus glo- 
" rieux la naî^ance et la grandeur accumulée» 
" sur une tête, qui ensuite est exposée à tous ley 
" outrages de la fortune ; la bonne cause d'abord 
" suivie de bons succès, et depuis, de& retour? 
soudains, des changements inouis; la rébel- 
lion longtemps retenue, à la fin tout-a-faiC 
'* maîtresse ; nul frein à la licence ; les lois abo- 
"lies,; la majesté violée par des attentats jus- 
" qu'alors inconnus ; l'usurpation et la tyrannie 
** «DUS le nom de liberté ; une reine fugitive, qui 
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^* ne trouve aucune retraite dans trois royaumes, 
** et à qui sa propre patrie n'est plus qu'un triste 
•* lieu d'exil ; neuf voyages sur mer entrepris 
•* par une princesse malgré les tempêtes ; l'océan 
** étonné de se voir traversé tant de fois en des 
** appareils si divers et pour des causes si diffé- 
** rentes ; un trône indignement renversé, et mi- 
** râculeusement rétabli." 

Ce lieu est très fréquent chez les orateurs, et 
leur est très avantageux. Souvent un détail 
vrai et frappant de ce que renferme la proposi- 
tion qu'on a avancée est plus propre à porter la 
conviction dans l'âme des auditeurs, à remuer et 
à exciter les passions, que tous les raisonnements 
métaphysiques. 

3«- Le Genre et V Espèce. 

é 

Le genre est une idée générale qui comprend 
différentes espèces : Ainsi la vertu est un genre, 
parceque cette idée de vertu comprend sous elle 
la prudence, la justice, la force, la tempérance.... 
qui sont des espèces de vertu. 

U espèce ^st une idée particulière ou moins gé- 
nérale renfermée dans une idée plus générale 
appelée genre. La gourmandise, la colère, la 

paresse sont des espèces, de vice, parcequ'elles 

sont toutes renfermées dans l'idée g^énérale de 
tke. 

Les rhéteurs appellent encore genre toute 
proposition générale. Par exemple: rim ri est 
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pïu^ funeste que le vke. Par la même raison, oti 
peut appeler espèce tot^te proposition particu- 
lière renfermée daiîs une proposition gcfnérâle i- 
J)ar exemple : la mollesse est un vice perrHciettx. 

Si Pon veut prouver le' genre ; par e:s:etilpie i 
que la vertu en général est aimable, il faut prou- 
ver que chaque vertu en particulier est aimable. 

Si Pon vent prouver Vespèce ; par exemple : 
qu'il faut aimer la vertu de douceur, il suffit de" 
prouver que la vertu en générai mérite d'êtref 
aimée. 

Un orateur est encore souveilt obligé d'établir 
dea propositions générales pour en tirer des cou- 
séquences particulières ; souvç^nt aussi il est né-- 
cessaire de recourir à des questions particûliëféâr 
pour éclaircir une thèse générale. Supposons, 
par exemple, qu'un orateur ait à prouver qu'on 
doit mépriser les biens du monde. H plÊwrcourt 
tous ces biens en particulier ; il en montre le 
néant et la vanité; et de là il tire la conséquence 
générale, que les biens du monde sont ïnêprisé^ 
blés. Changeons l'état de la question. H s'a^- 
git de prouver que telle espèce de bieA en parti- 
cidier est digne de mépris. Alors Porateur peut 
Remonter à la propositic«i générale, qu« tou» 
lés biens du monde sont méprisables aux yeuit 
du sage ; il établit même ce principe, s^l en est 
besoin ; et de là il conclut que telle espèce d* 
bien en pattîculîèi' est digne de mépris. 

Dâmosthëtie, âaâs l'o^aisoti funèlMre des Qnbt 



morts à la jst&taille de Çhéronnée, commence par 
loyçr la, |)fudençe et la valeur en général ; et il 
en vient à l'éloge particulier de ceux qui se sont 
ai^alés par leurs vertus. 

Cicéron, dans Poraison pro •Srçhiày voulant 
prouver que, si Archias n'étoit pas citoyen ro- 
main, il mériteroit de l'être, le loue comme poëte, 
et c'est l'espèce ; de là il passe à l'éloge de toun 
les hommes de lettres, et c'est le genre. 

4**- Les Causes et les Effets. 

On appelle caiise ce qui produit un effet, et effet 
ce qui provient d'une cause. Ces deux idées 
sont très différentes, si on les considère en elles- 
mêmes ; mais par rapport à l'usage qu'en fait 
l'éloquence, elles se réunissent. L'effet se mon- 
tre par. la cause, et la cause par l'effet. C'est 
pourquoi l'orateur peut remonter des effets aux 
<>auses, ou descendre des causes aux effets, soit 
pour établir, soit pour infirmer une preuve. 
Veut-on prouver, par exemple, que Péloquence est 
un t(;^lent bien, avantageux ? On le fait par le dé- 
tail des effets qu'elle produit. "Savoir mettre 
" la vérité dans un jour avantageux, gagner les 
"esprits, se rendje maître des cœurs, &c." 

{Fi4fip^ge le.) 

Veut-oa combattre l'irréligion? On peut le 
f§âre oi^ Gxx remotttant à. sa source qui est la cor- 

niptiçi4 du cœi^r et l'giveu^lej^eat de l'esprit ; ou 

à2 \ 
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en décrivant les tristes effets de ce vice r quel» 
inaux n'enfante-t-il pas pour la vie présente,.... 
pour la vie future....! 

De même, selon l'idée que l'on donne d'une 
c^use, on fait aimer ou apjwéhender ses eflets. 
Esther prouve à Assuérus qu'il doit craindre le 
Dieu d'Israël, en lui faisant connoltre quel est c^ 
Dieu. 

Ce Dieu, maître absolu do la terre et des cieux, 
N*cst point tel que l'erreur le figure à vos yeux. 
IJ^éternel est soh nom, le monde est son ouvrage : 
Il entend les soupirs de l'humble qu'on outrage, 
Juge tous les mortels avec d'égales lois, 
Et du haut de son trOnc interroge les toib. 
Des plus fermes états la chute épouvantable, 
Gtuand il veut, n'est qu'un jeu de sa mam redoutable. 
Les Juifs à d'autres dieux osèrent s'adresser ; 
Rois, peuples, en un jour tout se vit disperser : 
Sous les Assyriens leur triste servitude 
Devint le juste prix de leur ingratitude. 

Racincy Tragédie (PEsther, 



5®- Les Contraires, 

On donne le nom de contraires au tour que 
prend l'écrivain, lorsque, pour rendre plus sail- 
lante l'image de son objet, il commence par en 
présenter le contraire. 

Ainsi un prédicateur pourroit dire : " Si je vd- 
" nois vous proposer des travaux sans fruit, des 
** sacrifices sans compensation, des combats sans 
^^ couronne» des larmes sans fin, vous auriez rai- 



COURS DS RHETORIQUE. 4S 

" son do ne pas vouloir m'entendre. Mais je 
" viens vous inviter à des travaux que Dieu a 
•* promis de récompenser, à des sacrifices dont il 
•* s'est engagé à vous dédommager, à des com- 
•* bats pour lesquels il a préparé des couronner, 
'* à des larmes qu'il veut lui même essuyer.'* 
L'orateur imite alors le peintre, lorsque celui-ci 
employé les oppositions. 

On trouve un exemple admirable du genre 
contraire dans le sermon sur la résurrection par 
Bourdaloue. L'orateur prend pour texte ce pas- 
sage de l'écriture : Surrexity non est hic ; il cet 
re^uscité, il n'est plus ici. 

Ces paroles sont bien différentes de celles 
que nous voyons communément gravées sur 
les tombeaux des hommes. Quelque puissants 
" qu'ils aient été, à quoi se réduisent ces magni- 
^^ fiques éloges qu'on leur donne, et que nous 
*^ lisons sur ces superbes mausolées que leur 
*' érige la vanité humaine ? A cette inscrip- 
" tion : hicjacet. Ce grand, ce conquérant, cet 
*' homme tant vanté dans le monde, est ici cou- 
" ché sous cette pierre, et enseveli dans la pous- 
^' sière sans que tout son pouvoir et toute sa 
** grandeur l'en puissent tirer. Mais il en va 
** bien autrement à l'égard de Jésus-Christ. A 
** peine a-t-il été enfermé dans le sein de la 
^ terre, qu'il en sort dès le troisième jour, victo- 

" rieux et tout brillant de lumière Au lieu 

^^ doae que lu gloire des grands du siècle se ter- 
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*^ mine au tombeau, c'eçt ^ans l» tombeau qMe 
*• commence la gloire de ce Dieu-hcHim]^. C'^st* 
*^ là, c'est, pour aâisi parler, dans le centre Hiéqia 
** de la foiblesse, qu'il fait éclater toute ^ forq^, 
ei jusqu'entre les bras de la mort qx^'il reprend 
par sa propre vertu une vie bienheureuse et 
" immortelle.".... (JHj/5ière5.) 

6**- La Comparaison, 

Comparer deux cKoses ensemble, c'est exami- 
ner en quoi elles sont semblables ou en quoi elle» 
différent l'une de l'autre. 

La comparaison peut se faire en cinq ma- 
nières : P* Par simîlitudeSy en examinant en qud 
deux choses, d'ailleurs différentes, sont sembla- 
bles : 2° Par différence^ en examinant en quoi 
deux choses, semblables sous quelque rapport, dif- 
férent néanmoins l'une de l'autre : 3°- Par un 
argument du moins au plus : 4<^- Par un argu- 
ment du plus au moins : 6^- Par un argument 
d'égal à égal. 

l^' Il est des comparaisons de smïlitude qui 
sont de pur ornement, telle que celle-ci dans l'o- 
raison funèbre de la reine d'Angleterre par Bossuet, 
ei une des plus belles qui aient jamais été em- 
ployées : ^^ Comme une colonne, dont la nuieo» 
^* solide parolt le plus ferme appui d'un templ« 
** ruineux, lorsque ce grand édiâce, qu'elle scm- 
^* tenoit, fond sur elle sans l'abattre : ainsi la 
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** reine se montre le ferme soutien de l'état^ 
** lofôqu'après en avoir longtems porté le faix, 
** elle n'est pas même courbée sous sa chute*'* 

ïl en est d'autres qui donnent de l'énergie aU 
discours et servent à confirmer ce qiie l'ori 
avance, comme dans cet éloquent passage du 
hvre de la sagesse, où l'instabilité et la brièveté 
des choses humaines sont exprhnées par des 
éomparaisons accumulées : " Quel fruit avons-^ 
** nous retiréj disent les impies, de notre orgueil^ 
** et de là vaine ostentation de nos richesses î 
'* Toutes ces choses ont passé comme l'ombre ; 
comme un cdurrier qui se hâte ; comme tiil 
vaisseau qui fend les eaux dont on ne trouve 
plus de traces ; comme un oiseau qui divise 
l'air, sans qu'on puisse remarquer où il a passé ; 
** comme une flèche lancée vers son but sans 

** qu'on en reconnoisse de vestige." Sap. c, 5. 

V, S et seq. 

Enfin, il en est qui servent à éclaircir et k faire 
mietix comprendre des choses abstraites. Cicé- 
toa dans son oraison pour Cluentius, voulant faire 
sentir le besoin des lois dans un état, se sert do 
cette comparaison : " Un état qui seroit sans lois, 
•* tesscmbleroit à un corps distitué d'âme. Il ne 
** poorroit mettre en action les parties qui le 
** composent, «t qui en sont comme les nerfs, lo 
•* sang, et les membres." 

9^' Cicéron se sert d'une cômparâisoii de diffê^ 
fisHce pour relever les talents de &f uréna audèâsuit 
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de ceux de Sulpitius son compétiteur au consu* 
lat. Muréna s'étoit distingué par ses talents 
militaires, Sulpitius étoit célèbre jurisconsulte. 
Qui peut douter, dit l'orateur, que pour parve- 
nir au consulat, la réputation acquise par les 
" armes ne soit un titre préférable à celle que 
*• procure la science du droit civil ? Vous Sulpi- 
*• tius, vous veillez pendant la nuit pour préparer 
*• des réponses à ceux qui vous consultent ; et 
* Muréna veille pour arriver de bonne heure 
*• avec ses troupes au rendez-vous qu'il a mar- 
*• que. C'est le chant des coqs qui vous réveille; 
" et lui, c'est le son des trompettes. Vous met- 
" tez une affaire en ordre, et il range une armée : 
" vous précautionnez vos clients contre les sur- 

" prises, et lui, ses places et son camp Voua 

" savez régler les bornes d'un champ, et lui éten- 
" dre les limites de l'état. Enfin, comme je doia 
" dire ce que je pense, le mérite militaire est sur 
" périeur à tous les autres. C'est à ce grand art 
^ que le peuple Romain doit sa renommée, et 
" cette ville une gloire immortelle. C'est ce 
" grand art qui a soumis l'univers à cet empire. 
" C'est sous la protection et l'azile des vertu» 
" guerrières que nous jouissons de nos fortunes 
" et des talents qui nous distinguent dans le 
" barreau.'* 

S^' Le Père Bourdaloue fait sentir par un ar- 
gument du moùis au plus combien est déraison- 
nable et inconséquent l'incrédule qui nie la Fro- 
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vidence. *• Il croit, cet incrédule, qu'un état ne 
** peut être bien gouverné que par la sagesse et 
** le conseil d'un Prince. Il croit qu'une maison 
" ne peut subsister sans la vigilance et l'éconc- 
** mie d'un père de famille. Il croit qu'un vais- 
** seau ne peut être bien conduit sans l'attention 
" et l'habileté d'un Pilote. Et quand il voit ce 
** vaisseau voguer en pleine mer, cette famille 
" bien réglée, ce royaume dans l'ordre et dans la 
" paix, il conclut sans hésiter qu'il y a un esprit, 
" une intelligence qui y préside. Mais il pré- 
** tend raisonner tout autrement à l'égard du 
" monde entier ; et il veut que sans providence, 
" sans intelligence, par un effet du hazard, ce 
" grand et vaste univers se maintienne dans l'or- 
** dre merveilleux où nous lé voyons. N'est-ce 
** pas aller contre ses propres lumières, et con- 
" tredire sa raison P' 

4°- Jésus-Christ, par un argument du plus au 
moinsy excite ainsi ses apôtres à l'humilité. 
•* Vous m'appelez maître et seigneur, et vous 
•' avez raison ; je le suis en effet. Si donc je 
** vous ai lavé les pieds, moi qui suis maître et 
*' seigneur, vous devez vous laver les pieds les 
" uns aux autres." St Jean^ c, 13, r. 13. 

6®* Enfin il est im argument cfégoZ h égaly 
comme lorsque le sauveur nous exhorte à la cha- 
rité envers nos frères, en nous assignant pour 
mesure des traitements que nous éprouverons de 
la part de Dieu ceux que nous aurons faits à nos 
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semblables. " Ne jugez point, et vous uesereiç 
** point jugés : ne condamnez pas, et vous na 
" serez point condamnés : remettez, et il voua 
" sera remis : donne?, et il vous sera donné. 
" Car on se servira envers vous de la même me-i- 
" sure dont vous vous serez servis envers loa 
" autres." 

On peut encore rapporter aux comparaisons 
les paraboles, les allégories^ les fables^ ainsi que la 
figure appelée paraUelle dont nous parlerons plus 
loin. 

Les paraboles et les allégories sont de^ compa* 
raisons étendues sous lesquelles on enveloppe 
quelque vérité importante. L'Écriture Sainte 
en est pleine, et le sauveur du genre humain s'en 
est servi fréquemment pour accommoder ee» 
divines leçons à la foiblesse de ceux à qui ell^ 
s'adressoient. Nous n'en citerons ppipt, parce 
qu'elles sont assez cormues de tout le mpnde. 

Les fables ne sont pas, à poprement f^rhx, 
des preuves, puisque ce n'est qu'un mélange ds 
fictions ; et il est rare qu'un orateur puisse I^ 
employer. 11 est néanmoins des circonstance^ où 
elles sont très-propres à réveiller l'attention 4^ 
auditeurs, à insinuer adroitement la vérité^ ^ cçil- 
mer les esprits. Ce fut par un apologue que 
Démosthène réveilla l'attention des Athéniens 
BUT les démarches de Philippe ; et longtemps 
après, Ménénius Agrippa se servit très-hei;irç.up^- 
ixient de la fable des mmbres çt 4e f^opkfiç jppqr 
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€tklmer tout un peuple muttné. (Vidjs Lafon- 
tathe, liv. 8, f ab. 4, jLe pouvoir des fahk»^ ei liv. 

7<>* Les Circanstances. 

Les circonstances sont des particularités doni 
les unes précèdent l'action, et s'appellent anté- 
cédentes; les autres acccHiipagnent l'action, et 
s'appellent concomitantes ; les dernières suivent 
l'action, et s'appellent subséquentes. 

Les rhéteurs ont renfermé les circonstances 
dans ce vers latin, qu'il est utile de retenir : 

Clui'i, qaîd, ubi, quibus auxiliîs, ctir, quomodo, quandu. 

Ce qui comprend la personne^ la chose^ le /te», 

le8 fàâyeiïSy les motifs^ ta manièfey le teinps. Ces 

ctreonstafices servent à prouver qu'une chose est 

ou n'éét pats ; tju^elle est possible ou iinpossiWe, 

faoSe'ou difficfle, louable ou blâmable Il n^est 

point "ée «ujét oratoire, surioui dans le gciire 

jadiciaire, où elles ne «e rencontrent toutes ou 

presque toutes, et sur lequel elles ne fournissent 

de quoi paîrler, pour peu ^'on l'tdrt roéuité. 

Supposons^ p&r exemple, qu'il s'agisse d'un 

luhmne aocuèé d'un meurtre. On peift le con- 

vitincre par lés témoignages de haine et les tne- 

naees de vengeance qui ont précédé ; ;par le ca- 

motets de Paecttsé^ hofiùsfte iétoce et violent ; 

par la considération de l'aetîoa en eUe^méia* 

E 
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eonformc à son caractère ; par les facilités qu'il 
a eues pour l'exécution ; par les motifs qm l'y 
ont porté ; par les moyens qu'il a employés ; paf 
les circonstances du temps et du lieu qui lui ont 
été favorables ; enfin par les conséquences avan-. 
tageuses qui en ont résulté pour lui,. ou dumoinn 
qu'il en espéroit. S'il s'agissoit de détruire Pac- 
cusation, on emploieroit les mêmes vues, mail 
prises en sens contraire. C'est ce que Cjcéron 
a exécuté d'une manière admirable dans son 
discours pro Milone. Il tire des circonstancat 
qui ont précédé, accompagné et suivi la mort d« 
Clodius, les preuves les plus convaincantes de 
l'innocence de son client. Cet exemple est trop 
long pour être cité en entier ; nous n'^en donne- 
rons ici qu\ine partie. 

" On sait, Messieurs, qu'il étoit utile à Milon 
" que Clodius vécût ; que celui-ci, pour ses des- 
*^ seins, désiroit vivement la mort de Milon. 
*^ Clodius haïssoit mortellement Milon ;-*Milon 
'^ ne lui vouloit aucun niai. Clodius usoit ordi- 
" nairement de violence ; Milon ne savdt que la 
"repousser. Clodius avoit "menacé puldique* 
"ment Milon de le faire mourir, il s'en étoit 
" vanté ; jamais pareille menacé n'étoit sortie de 
" la bouche de Milon, Le jour du départ de 
** Milôn étoit connu de^ Clodius j le -retour de 
" Clodius étoit ignoré dé Milon. Le voyage de 
" celui-ci étoit n^essaire ; le retour dé Glodius 
" étoit hors de saison. 
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' " Voyons liiaintenant le point capital, le lieu 
•* où ils sef rencontrèrent. Au quel des deux 
* fut-il plus commode pour dresser des einbû- 
** ches ? Mais y a-t-il matière dé doute ; et 
•* fçiut-il y réfléchir longt'émps ? L'àttdque s'est 
•* faite devant la maison de Clodius, où un nul- 
•* lier d'hommes robustes travailloient à ses ledi- 
•* fices extravagants. Sans doute * que Milon 
** avoit pensé qu'il seroit le plus fort contre un 
•* ennemi "^posté dans un lieu élevé et avanta- 
•* geux ? N'est-il pas évident qu'il y étoit plu- 
•^ tôt attendu par celui qui, connoissant l'avan- 
" tagô du terrein, avoit résolu de l'y attaquer 1 
•* La chose parle d'elle-même, Messieurs, et clU 
•' 9t toujours beaucoup de force. 

" Quand on ne vous raconteroit pas les cho9e« 
*^ comme elles se sont passées, et que vous ne lef 
•* verriez qu'en peinture, vous reconnoîtriez aisé- 
** ment lequel des deux étoit en embuscade, le- 
** quel ne pensoit point à commettre un assassi- 
,"'nat. Milon étoit dans, un carosse^ enveloppé 
•* dans son manteau, sa femme à côté de lui. 
•* On ne sait ce» qu'il y a ici de plus embarras- 
" sant, ou l'habillement, ou la voiture, ou la 
compagnie. Quoi de moins propre pour une 
attaque que d'être enveloppé d'un manteau, 
•* serré dians vme voiture, et. comme enchaîné 
" entre les bras d'une épouse ? Voyez d'un autre 
** côté Clodius; comme il sort brusquemenl dé 
^^ sa maison sur le soir.^ Pourquoi si tard, et 






^' dai^i un lei^ps ci peut oonv^aj^^ 1 II passe 
" pa^ la maison de Pcmi^e* Etpit-oe Dour le 
" voir ? Il eavoit qu'il ét<»t Qseez loin à» là. 
" EtQit-ce pour voir le lieu 2 II y étoit a^émilïe 
*' foi». Quelles raiscma avoit-il donc pour a'ar- 
" rétw là> et s'y amusjer 1 C'est qu'il ne viMiloit 
'* pas ^.'éloigner, pendant que Milon approchoit.. 

" Comparez maintenant la marche de œ hri- 
^^ gand que rien ne gêne^ que rien n'embafasBe» 
' • avec celle de Milon. Auparavant Clodius 
'^ étoit toujours avec sa femme ; il ne J'ayoift 
" point alors. ^ Il alloit toujours en carosse ; ce 
" jôur-là il étoit à cheval. Quelque part qu'il 
** portât ses pas, il menoit avec lui d© petits 
" Grecs pour le divertir ; il n'avoit rien pourjors 
" de cet attirail. Milon avoit av^c lui, contr© 
" son usage, les musiciens de sa femme, et une 
'* troupe de servantes. .Clodius au contraire, qui 
" avoit toujours à sa suite des jeunes gens et dea 
" femmes de mauvaise vie, n'étoit point ^iccom*. 
" pagne de ce honteux cortège, et n'avoit ^ sa. 
" suite qu'une troupe d'hommes que Pwi auroit 
" dits avoir été choisis exprès pour vme attaque. 
" Comment donc a-t-il été vaincu? C'e^t qu'il 
" arrive quelquefois que le voyageur prive de la 
" vie le voleur qui veut la lui ôter. C'est qu9 
*' Clodius, tout préparé qu'il étoit contre de» 
" personnes qui ne l'étoient pas, n'étoit cepen- 
*^ dj^pt qu^une femme qui s'i^ttaquoit î^ 4^ 

♦' homme».'* 
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PARA6EAPHE SECOND. 

Des Lieux Communs Extrinsèques, 

Les Ikux communs extrinsiques et les raisonne- 
ments que Pon en tire sont ceux qui ne naissent 
pas du fond du sujet que Pon traite, mais qu'on 
emprunte d'ailleurs. On peut les comprendre 
•ous le nom général d^autontés. 

Les autorités sont divines ou humaines. 

Les autoiités (divines sont contenues dans PEcri. 
ture Sainte qui est la parole de Dieu. On doit 
y joindre les décisioiis de l'Eglise, les décrets des 
souverains Pontifes, et les textes des Pères. Ce» 
sources sacrées appartieiment spécialement aux 
matières de religion, et l'étude en est surtout né- 
cessaire aux prédicateurs. Mais, en nulle ma^ 
tière, il n'est permis de s'en écarter ; d'où il suit 
que tout orateur a besoin d'en être assez instruit, 
au moins poinr ne rien dire qui s'y oppose, et 
pour reconnoître et détruire tout ce qui les com- 
battroit dans les discours des adversaires. 

Les autorités humaines sont celles qui émanent 
des dits et des faits humains, telles que les maa^ 
imes reçues dans la société, les paroles mémorables 
des sages et des grands hommes, les textes des 

auteurs, les exemples Les citations sont souvent 

d'un grand poids ; mais il ne faut s'en servir 
qu'à propos et pour Putilité réelle du sujet que 
l'en traite. 

eS 
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Les exemples surtout ont une trèe^grande vertu 
pour persuader. Ils ont même ce double avan- 
tage sur les raisonnement?^ qu'ils entrent plus 
aisément dans les esprits et sont moins suspecta 
aux auditeurs. Un raisonnement ne se saisil 
pas toujours dans le moment qu'il est présenté; 
au lieu que Pexemfde est aussitôt ccmipris quei 
proposé. On ne s'en défie pas non plus, parc» 
qu'on ne peut pas soupçonner quil ail éléin«^ 
venté à plaisir pour le besoin du sujet. 

En tout genre de eause^ les exemjdés sont 
d'un grand usage. Dans le genre délièéraiîf, ils» 
sont, pour ainsi dire, dans leur centre* Lesheu- 
reux succès ou les suites funestes^ qui ont eu 
lieu dans des cas semblables h celui dont on de** 
libère, sont de puissants motifs pour influer su^ 
la détermination. Auguste, délibérant àvea 
Cinna et Maxime s'il doit quitter ou retenir l'em* 
pire, se propose les exemples contraires de Syût^ 
et de César. Ainsi le fait parler Corneille : 

Sylla m'a précédé dans ce pouvoir s-iprème;^ 
Le grand César mon père en a joui de môme. 
D*un œil si différent tous deux I*ont regardé, 
Giue l'un 6*en est denois, et l'autre l'a gardé. 
Ij^ais.l'un, cruel, batb9.rr, cet mort aimé, tran^llc^ 
Comme un bon citoyen dans le sein de sa ville : 
L*aatre tout débonnaire, au n:ilicti du Sénat 
A TU trancbsr ses jours par un assaseinat. 
QùB exemples récents suffiroifent pour m'invtttùti^ 
Si pu l'exemple «eul .00 dcvott m^ coaduke. 

Dans le gmvre démonstratifs les exemidèë' Milv- 
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blables ou contraires servent à augmenter la 
gloire ou Pignominie. Pour faire rougir des en- 
fants vicieux, il suffit quelquefois de leur oppo- 
ser les vertus de leurs Pères, ou même de ceux 
de leur âge. Car comme les exemples sont des 
faitsi et que le fait démontre la possibilité d'une 
chose, ils laissent hors d'excuse ceux qui allè- 
guent une impuissance volontaire. C'est ce 
qu'avoue St. Augustin dans l'endroit de ses con- 
fessions où il représente la chasteté qui Pinvite 
à se donner à elle par l'exemple de ceux et de 
celles qui, dans le Christianisme, se vouent à la 
continence : 

Mais devant moi Paimable et douco chasteté 
D*uii air pur et serein,. pleine de majesté. 
Me montrant ses amis de tout sexe et tout S^ge, 
Avec un tis moqueur me tenoit ce langage : 
Tu m*ainies, je rappelle, et tu n*oses venir : 
fioible et lâche Augustin, qui peut te retenir 7 
ueque d^autrcs on fait, ne le pourras-tu faire t 
Incertain, chancelant, à toi^môme contraire, 
Ta veux rompre tes fers, tu veux et ne veux plus. 
N« fixeiiB8>tu point tes pas irrésolus 7 
R^[arde à mes côtés ces colombes fidèles i 
Pour voler jusqu^à moi Dieu leur donna des allôfl : 
Ce Dieu t'ouvre son sein, j^^tte-toi ^ans ses bras. 

Roc, fils, Poim (fis la Qraeei eh. Sf.. 

Les prédicateurs emploient sans cesse, pour 
nous exhorter à bien faire, l'es exemples des 
Saints, et surtout celui de l'auteur de toutOrBaiii- 
teUw W^!^ Seigpeur Jesus-Christ. 



SECTION SECONDE. 

DES LIEUX PARTICULIERS. 

Il y A des lieux particuliers pour le genre d4- 
monstratif ; il y en a pour le genre délibèratif ; 
d'autres enfin pour le genre judiciaire : c'est-a- 
dire que, pour chacun de ces genres, il y a dw 
avis particuliers à suivre. 

1®- Lieux propres au genre démonstratif. 

Le genre démonstratif comprend tout ce qui re- 
garde la louange et le blâme. De ce genre sont 
les invectives contre les vices en général et 
même contre les personnes en particulier, les 
satires, les remerciments, les félicitations ou com- 
pliments, les éloges, les discours académiques, 
les panégyriques des saints, les oraisons funè- 
bres Pour louer ou pour blâmer, il faut rap- 
porter le bien ou le mal : et comme les lieux qui 
s'ofirent au service de l'orateur pour le^ louange, 
sont les mêmes pour le blâme ou la censure en 
les prenant en sens contraire, il suffira d'assigné 
ici les lieux propres à la louange. 
Les louanges ont pour but de rendre un téiaoi- 
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gnaga honorable à la mémoire des illueires 
moriâ, ou à la vertu des vivants, et d'exciter ce» 
derniers, à devenir encore meilleurs et plus par- 
faits. Or pour dire d'une personne tout le bien 
qu'on en peut dire, il faut observer qu'il y à trois 
sortes de biens dans l'homme : les uns regardent 
le corp^, les autres l'esprit, les autres dépendent 
de la fortune. Les biens du corps sont une pa- 
trie glorieuse, une naissance noble,' une bonne 

éducation, la santé, la force, la beauté Les 

biens de Pesprit «ont la science, la sagesse, la pru- 
dence, les autres v.^.i ius et bonnes qualités. Lea 
biei^ de la fortune sont les richesses, les dignités, 
l«s charges..... 

Supposons donc qu'un orateur ait à louer un 
grand homme. Il peut le considérer par rapport 
h sa tjLoissancey Foit qu'il en ait soutenu l'éclat si 
elle a été illustre, soit qu'il en ait vaincu et illus- 
tré la bassesse si elle a été obscure : par rapport 
à sa patrie^ sous les mêmes regards : par rapport 
aux biens de la fortune^ s'il a usé noblement de 
son opulence, ou s'il a supporté avec courage la 
disette et la pauvreté : par rapport à son esprit et 
^ 998 talents, s'il a sçu en faire un bon usage : par 
rapport aux belles actions qu'il a faites, aux char-» 
ges et aux emplois qu'il a dignement remplis ; 
aux viaUnres qu'il a remportées, si c'est un guer- 
rier ; aux négocicUions qu'il a habilement et utiles- 
ineat conduites, si c'^est un Ministre ou un Anu 
iHtsdadeur y ùla sas^esse de son gouvernement, si 
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• 

c'est un Souverain. Si c'est un savaiU^ il parlera 
de la variété et des richesses de ses connoiesan- 
ces. Si celui qu'il loue n'est plus, il relèvera ce 
que sa mort a eu de remarquable ; si elle a été 
glorieuse et tragique comme celle de Turennc, 
pieuse et chrétienne comme celle du^ gra^od 
Condé. , 

Dans les louanges, il faut surtout respecter la 
vérité, et fuir l'exagération. Tout éloge qui 
n'est pas fondé -sur la vérité dégénère en imô 
basse adulation, qui déshonore également et. ce- * 
lui qui prodigue les louanges et celui qui lea re- 
çoit. L'exagération est aussi un grand . défaut. 
11 y en a qui ne trouvent rien de plus beau, da. 
plus riche, de plus étendu, de plus essentiel. qua 
le sujet dont ils ont entrepris de faire valoir Pinw 
portance. Le guerrier qu'ils louent est toujours 
le plus grand des héros : le saint dont ils font la 
panégyrique est le plus grand de tous le» habi« 
tants du ciel. Ce vice, effet ou de l'enthoo- 
siasme ou de la séduction .de l'amour propre, ua 
sert qu'à attirer du ridicule. 

L'art de louer est ce qu'il y a de plus diffiçila 
en éloquence. Aussi les éloges ans et délicats, 
adroitement amenés, et masqués sous une enva- 
lojppe qui les cache à demi sont rares dans lee 
auteurs. On voit im exemple de- 'louai]^e fina 
4ans le- récit de la Mollesse vers la fin du Se 
«hoat du Lutrin de Boileau. Les louanges d« 
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LoiHs XIV y sont déguisées en reproches, et pren- 
nent même le ton de plainte et d'indignation : 

Héla»! qu'est dévenu ce temps, cet heureux temps. 
Où les Rois s'honoroient du nom de fainéants, 
S*endormoient sur le tr6ne, et me servant sans honte, 
Laissoient leur sceptre aux mains ou «l'un- Maire ou d'un 

Comfe ? ' 
Aucun soin n'approchoit de leur paisible pour : 
On reposbit lamiit, on dermoit taut le jour. 
Seulement au printemps, quand Flore dans les plaines 
Faisoit taire des vents les bruyantes tîaleines, 
Cluatre bœufs attelés, d'un pas tranquille et lent, 
Promenoient dans Paris le Monarque indolent. 
Co doux siècle n'est plus ^ Le ciel impitoyable 
A placé sur leur trône un Prince infatigable. 
Il brave mes douceurs, il est sodrd à ma voix : 
Tous les jours il m'éveille au bruit dé ses exploits : 
Rien ne peut arrêter sa vigilante audace : 
L'été n'a peint de feux, l'hiver n'a point de glace : 
J'entends à son seul nom 'tous mes sujets frémir. 
£n vain deux fois la paix a voulu l'endormir ; 
Loin de moi son courage entfainé par la gloire 
Ne se plait qu'à couiir de victoire en victoire* 
Je me fktiguerois à te tracer le cours 
Des outrages cruels qu'il me fait tous les jours. 

Un autre exemple de louange ingénieuse et 
des mieux tournées dont s'honore la langue 
Française, est le compliment de Massillon à 
Louis Xiy, dans Pexoide si justement vanté de 
aoa Sermon pour le jour de la Toussaint. 'L'ora- 
teur y prend pour texte ces trois mots tirés, de 
PévangUe du jouif beati qui lurent : bienheureux 
ceux qui [deurent : puis il continuis ainsi : 
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BiRE, 

'^ Bi le monde parloit ici à la placée de Jésii»- 
" Christ, sans doute il ne tiendrait pas à votre 
*' Majesté le môme langage. Heuretibc lé 
" Prince, vous diroit-il, qui n'a jamais combattu 
" que pour vaincre ; qui n'a vu tant de puis- 
•* sances armées contre lui, que pour leur dormer 
une paix plus glorieuse ; et qui a toujotifs été 
plus grand ou que le péril, ou que la victoire. 
" Heureux le Prince, qui durant le cours d'un 
règne long et florissant jouit k loisir des fruits 
de sa gloire, de l'amour de ses peuples, de l'es- 
time de ses ennemis, de l'admiration de Puni- 
" vers, de l'avantage de ses conquêtes, de la 
" magnificence de ses ouvrages, de la sagesse à^ 
" ses lois, de l'espérance auguste d'une nohi- 
" brcuse postérité ; et qui n'a plus rien k désirer 
" que de conserver long temps ce qu'il possède. 
" Ainsi parleroit le monde ; mais, Sire, JéBvm^ 
" Christ ne parle pas comme le monde. 

*' Heureux, vous dit-il, non celui qui fait l'ad- 
" miration de son siècle ; mais celui qui fait sa 
" principale occupation du siècle k venir, et qui 
" vit dans le mépris de soi-même et de totït et 
" qui passe, parce que le royaume du ciel est à 
« lui. 

•* Heureux, non celui dont l'histoire va imtAiîr- 
" taKser le règne et les actions darts lé éèkCté^ 
*^ des hommes ; maiis crelui Acfni te^ tàil!il?BÉ m^ 
** roQt 6&éAé Vhi^fÂiKi àé ^s péchéô éà . éimnnâif 
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** de Dieu même, parcequ'il sera éternellement 

** consolé. 

" Heureux, non celui qui aura étendu par de 

** nouvelles conquêtes les bornes de son empire ; 
mais celui qui aura su renfermer ses désirs et 
ses passions dans les bornas de la loi de Dieu, 
parce qu'il possédera une terre plus durable 
que Pempire de l'univers. 

Heureux, non celui qui, élevé par la voix 
des peuples au-dessus de tous les Princes qui 
Pont précédé, jouit à loisir de sa grandeur et de 
sa gloire ; mais c«lui qui, ne trouvant rien sur 
le trône même digne de son cœur, ne cherche 
de parfait bonheur ici-bas que dans la vertu et 

** dans la justice, parce qu'il sera rassasié. 

Heureux, non celui à qui les hommes ont 

** donné les titres glorieux de grand et d'invin- 
cible ; mais celui à qui les malheureux donne- 
ront devant Jésus-Christ le titre de père et de 

" miséricordieux, parce qu'il sera traité avec mi- 

** séricorde. 

" Heureux enfin, non celui qui, toujours arbi- 
tre de la destinée de ses ennemis, a donné plus 
d'une fois la paix à la terre ; mais celui qui a pu 

" se la donner à soi-même, et bannir de son 

" cœur les vices et les affections déréglées qui en 

*^ troublent la tranquillité, parce qu'il sera ap- 

" pelé enfant de Dieu. 

"Voilà, Sire, ceux que Jésus-Christ appelle 

" heureux ; et l'Evangile ne connoit point d'au- 

P 
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" tre bonheur sur la terre que la vertu et Vin» 
" iiocence." 

Il est impossible de rien trouver d'aussi parfait. 
Massillon parut si éloquent dans cette circen* 
stance, que les courtisans les plus spirituels en 
furent étonnés; et il excita datis PassemUée, 
malgré la gravité du lieu, un mouvement invo- 
lontaire d'admiration. 

2®' Lieux propres au genre Délihératif. 

Le genre délibératif comprend tout ce qui re- 
garde la persuasio7i ou la dissuasion. Ce genre 
s'occupe de ce qui est utile ou nuisible. L'ora- 
teur s'y propose de détourner son auditeur d'un 
mal ou de le porter à un bien. On assigne à ce 
genre la plupart des sermons des prédicateurs, 
beaucoup de harangues ou de discours sur les 
afiaires publiques, sur la paix, sur la guene, sur 
les négociations, sur les intérêts politiques de» 
gouvernements ou des corps qui les composent, 
sur les points généraux de législation, sur les 
devoirs des hommes. 

Pour réussir dans ce genre, il faut examiner 
quelle fin on se propose, et voir par quels moyens 
on prétend y arriver ; 'car on peut se méprendre 
dans la fin et dans les moyens. On doit consi- 
dérer si la chose dont il s'agit est utile par rap- 
port au temps, au lieu, et aux personnes. En 
effet, la chose sur laquelle on délibère, peut ccm- 
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venir dans un certain temps, mais non pas au 
temps présent ; peut réussir par tels moyens et 
manquer par tout autre ; peut être avantageuse 
dans une province et dangereuse dans une autre. 
L'orateur doit aussi avoir égard aux personnes 
qu'il veut persuader, au sexe, à l'âge, à la di- 
gnité, aux mœurs et au caractère ; car les uns se 
laissent persuader par des vues d'intérêt, de 
crainte, de respect humain ; d'autres se rendent 
aux motifs de la vertu, de l'honneur, de la ré- 
putation. 

Si l'on veut dissuader ou détourner quelqu'un 
d'une entreprise, on se sert des raisons contraires 
à celles que l'on emploie pour persuader : c'est- 
à-dire qu'alors on doit prouver que la chose sur 
ia quelle on délibère, est ou contre l'honneur^ ou 
peu nécessaire, ou injuste, ou impossible, ou du 
moins environnée de tant de difficultés qu'il se- 
roit bien difficile de réusair, si on vouloit l'entre- 
prendre. 

Le discours de Pacuvius à son fils PéroUa, pour 
le détourner de tuer Annibal, nous fournit un 
beau modèle de dissuasion : " Je vous en prie, 
ô mon fils, je vous en conjure par tous les 
droits les plus sacrés de la nature ; né com- 
mettez point sous les yeux de votre père une 
action aussi détestable en elle-même que fu- 
** neste dans ses suites. Tout à l'heure nous 
^* nous sommes liés par les serments les plus so- 
*^ lemnels ; nous avons donné à Annibal les 
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" marques les plus saintes d'une amitié inviola- 
" ble ; et sortis à peine de cet entretien, nous 
" armerions contre lui cette même main que 
" nous lui avons présentée pour gage de notre 
" fidélité ? Cette table sacrée par les droits de 
" l'hospitalité, où vous avez été admis par une 
" faveur que deux seuls campaniens partagent 
" avec vousj vous ne la quitteriez que pour la 
" souiller du sang de votre hôte 1 Seroit-il bien 
" possible que, après avoir obtenu d'Annibal la 
" grâce de mon fils, je ne pusse obtenir de mon 
" fils celle d'Annibal ?....Mais je veux qu'il n'y 
" ait rien de sacré pour nous ; violons tout en- 
'* semble la foi, la religion, la piété ; rendons- 
^^ nous coupables de l'action du monde la plus 
'^ noire, pourvu du moins que notre perte ne se 
*^ trouve pas jointe £^vec le crime. Seul^ vous 
^^ prétendez attaquer Annibal ! Mais quoi ! C«tt« 
^^ foule d'hommes libres et d'esclaves ,qui Penvi» 
" ronnent ; tous ces yeux qui veillent àsasuret^ 
" tant de bras armés pour sa défense, pensez- 
vous qu'ils demeureront immobiles au moment 
où vous vous porterez à cet excès de fureur ? 
Soutiendrez-vous le regard d'Annibal, ce re- 
*' gard terrible que ne peuvent soutenir des ar- 
^' mées entières, et qui fait trembler le peujde 
'^ Romain 1 Et quand même tout autre .secours 
" lui manqueroit, aurez-vous le courage de me 
" frapper moi-même, lorsque je le couvrirai de 
" mon corps ? Car je vous le déclare, ce n'est 



ce 
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" qu'en me perçant le sein que vous pourrez aller 

"jusqu'à iuL Laissez-vous fléchir en ce mo- 
ment plutôt que de vouloir périr dans une en- 
treprise si mal concertée. Souffrez que mes 
prières aient sur vous quelque pouvoir, après 
que mes larmes ont été aujourd'hui si puis- 
santes en votre faveur." {Tite Live lib, 144.) 

Voici un modèle de persuasion. C'est Mar- 

dochée qui exhorte Esthei chancelante à aller 

se présenter devant Assuérus. 

Ctuoi ! lorsque vous voyez périr votre patrie, 
Pour quelque chose, Esther, vous comptez votre vie ! 
Dieu parle, et d*un mortel voua craignez le courroux ! 
due dis-je? votre vie, Esther, est-elle à vous ? 
N'est 'el/e pas au sang* dont vous êtes issue ? 
N'est-elle pas à Dieu dont vous Pavez reçue ? 
Et qui sait, lorsqu'au tiône il conduisit vos pas, 
Si pour sauver son peuple il ne vous gardoit pas ? 
* Songez-y bien : ce Dieu ne vous a pas choisie 
Pour èt{e un vain spectacle aux peuples de l'Asie, 
Ni pour charmer 1^ yeux des profanes humains : 
Pour un plus noble usage il réserve ses Saints. 
S'immoler pour son nom, et pour son héritage, 
D'un enfant dlsraél voilà le vrai partage. 
Trop heureuse pour lui de hazarder vos jours ! 
Et quel besoin son bras a-t-il de nos secours ? 
Que peuvent contre lui tous les rois de la terre? 
£a vain ils s'uniroient pour lui faire la guerre: 
Pour dissiper leur ligue il n'a qu'à se montrer ; 
Il parle, et dans la poudre il les fait tous rentrer. 
An 88ul son de sa voix la mer fuit, le ciel tremble ; 
Il voit eomme un néant tout l'univers ensemble , 
Et Us (bibles mortels, vains jouets du trépas, 
Sont tous devant ses yeux, comme s'ils n'étoient pas. 

f2 
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S'il a permis d'Aman l'audace criminelle. 
Sans doute qu'il vouloit éprouver votre zèle. 
C'est lui qui m'ezcitant à tous oser chercher, 
Devant moi» chère Esther, a bien voulu marcher. 
Et s'il faut que sa voix frappe en vain vos oreilles, 
Nous n'en verrons pas moins éclater ses merveilles. 
Il peut confondre Aman, il peut briser nos fers 
Par la plus fbible main q.ui soit dans l'univers. 
Et vous qui n^aurez pas accepté cette grâce, 
Vous périrez peiit-étre, et toute votre race. 



3<> Lieux propres au genre Judiciaire. 

Le geryre judiciaire comprend tout ce qui re- 
garde r accusation ou la défense ; son théâtre est 
le barreai^. 11 s'occupe du*juste et de Pinjuste, 
et a pour objet toutes les questions de fait ou de 
droit portées devant les tribunaux. MRlon a^Uil 
tué Clodius ? Voilà une question de fait. Jl-Uil 
eu raison de le tuer ? Voilà une question de droit. 
Tous les mémoires ou pladoyers des avocats s'ont 
donc dans le genre judiciaire, ainsi qne tous les 
discours par les quels on accuse ou l'on défend» 
dans la vue d'obtenir un jugement qui absolve 
ou qui condamne. 

Les rhéteurs ont distingué dans le genre judi- 
ciaire trois états de cause : L'état de cot^eetwres, 
l'état de défimtion, et l'état de qualité/ 

Si l'on ne connoit pas, par exemple. l'auteur 

de l'action qui fait le sujet du discours, alors 

♦.omme l'on tâche de découvrir cet auteur par 

les conjectures, cet état s'appelle état de ctmjec» 
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tures. Si l'auteur est connu, on examine quelle 
est la nature de Faction qu'il a conunise. Par 
exemple, un voleur a pris dans un temple des 
coffres qu'un particulier y avoit mis en dépôt; on 
examine si cette action doit être appelée ou sim- 
ple vol ou sacrilège ; on cherche la définition de 
ce crime ; et ainsi cet état s'appelle état de défi- 
nition. Le 3e. s'appelle état de qualUé^ parceque 
l'on examine la qualité de l'action, si elle est 
juste ou injuste, innocente ou criminelle. 

Dans l'état de conjectures^ il faut considérer si 
celui qu'on soupçonne a voulu faire une telle ac- 
tion, s'il l'a p% et si on en a quelques marques. 
On découvre quelle est ya volonté^ en considérant 
s'il avoit quelqu'interêt à commettre cette ac- 
tion ; on connoit qui l'a pu commettre, par la con- 
sidération de sa force et de ses moyens ; enfin on 
reconnoit s'il est effectivement l'auteur de l'action 
proposée, par les circonstances de cette action, 
comme : s'il a été trouvé seul dans le lieu oii 
elle s'est faite ; si, avant ou après cette action, il 
a fait ou dit quelque chose qui le puisse faire 
soupçonner raisonnablement ; enfin par les dé- 
positions des témoins et l'examen des pièces du 
procès. 

Dans l'état de définition, il faut (Considérer sim- 
plement la nature de cette action, et en donner 
une définition claire et précise ; ce qui dépend de 
la connoissancé particulière que l'on a de l'action 
dont il s'agit. 
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Dans l'état de qualité^ c'est-à-dire pour savoir 
si une action est juste, ou injuste, innocente ou 
criminelle, on consulte la raison, les lois, la cou- 
tume, la convention, l'équité, les jugements ren- 
dus dans des causes semblables. 

II seroit fastidieux et peu utile de parcourir 
successivement tous ces objets, et de donner sur 
chacun d'eux des observations et des règles; 
Les principes généraux de l'art de bien dire, 
joints à la lecture des bons plaidoyers, à l'habi- 
tude de parler et d'écrire dans le goût oratoire, 
suffisent abondamment et suppléent aux pré^ 
ceptes particuliers. Nous nous contenterons à% 
cet avis général : c'est que, dans toute cause, il 
est extrêmement important de bien poser l'état 
de la question, d'examiner s'il s'agit du droit ou 
du fait, de marquer jusqu'à quel terme l'adver- 
saire est d'accord avec nous, ce qu'il nie, ce que 
nous soutenons. Par cette analyse se découvre 
un principe lumineux qui influe sur toute l'af- 
faire, et qui la décide. Le discours de Cicéron 
en faveur de Milon fournit lui seul un exemple 
des trois états de cause dans le genre judi- 
ciaire. 

Il faut observer ici que les trois genres démon- 
stratif , délibératif et judiciaire ne sont pas telle- 
ment séparés, qu'ils ne se réunissent jamais. Il 
est même difficile de trouver un discours qui soit 
uniquement dans un genre. Dans toute sorte 
""e matières, on a fréquemment l'occasion de 
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louer ou de blâmer, de conseiller ou de dissua- 
der, quelquefois d'accuser ou de défendre. Mais 
on donne au discours le nom du genre qui y do- 
mine, et qui en fait le principal objet. 

Tels sont les moyens que Porateur doit em- 
ployer pour chercher et trouver les preuves. 
Mais il û'est pas seulement obligé de prouver ; 
il faut de plus, pour réussir à persuader, qu'il 
trouve le secret de rendre sa personne afmable. 
C'est ce qu'on appelle wweur* en Rhétorique. 



CHAPITRE SECOND. 



DES MŒURS. 

Pour bien comprendre ce que l'on entend par 
nuBurs en Rhétorique, il faut distinguer les mœurs 
réelles des mœurs oratoires. Qu'un homme mène 
une vie conforme à la saine morale, il aura des 
mœurs réelles. Mais qu'un homme paroisse ver- 
tueux, quand il parle ; il aura ce qu'on appelle 
mœurs oratoires. Par mœurs oratoires il ne faut 
donc pas entendre ce que l'orateur est en lui- 
même^ mais l'idée qu'il donne de lui-même par 
son discours. Ainsi les mœurs oratoires peuvent 
se définir : Le soin que V orateur prend de gagner 
T estime et la confiance de ses auditeurs^ en donnant 
une opinion avantageuse de son mérite personnel. 
Par où l'on voit que la Rhétorique n'enseigne 
pas la pratique, mais seulement l'imitation ou 
l'expression des mœurs. 

Il ne faudroit pas conclure de là qu'il suffît à 
l'orateur de paroitre vertueux, et qu'il peut, sans 
nuire au succès de son éloquence, se dispenser 
de l'être. L'imitation qu'il voudroit faire de ver- 
tus qui lui seraient étrangères, ne seroit qu'ime 
fiction, qu'un vrai mensonge-, qu'une pure hypo- 
crisie ; il se trahiroit toujours par quelqu'endroit. 
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Comment en effet bien exprimer ce qu'on ne 
sent pas, ce qu'on n'éprouve pas, ce dont on n'a 
que des idées imparfaites. En imitant les 
mœurs, l'orateur doit trouver son modèle en lui- 
même, et joindre les mœurs réelles aux mœurs 
oratoires, c'est-à-dire, être vertueux pour pouvoir 
le paroitre. L'expérience nous apprend que 
c'est là le fondement de l'estime qu'on fait de 
lui et de la persuasion qu'il opère. Aussi les 
anciens définissoient-ils l'orateur, un homme de 
bien qui possède le talent de la parole ; vir bonus 
dicmdi peritus ; et Quintilien dit qu'il est plus 
avantageux à l'orateur que sa vertu éclate que 
sa doctrine. 

Quatre qualités ou vertus principales sont né- 
cessaires à tout orateur : la probité^ la modestie, 
la bienveillance^ et la prudence, 
. 1°- hdi probité. Elle consiste dans une cer- 
taine droiture d'esprit et de cœur, qui fait que 
nous ne voulons jamais tromper personne. Il 
importe beaucoup au succès d'un discours, qu'on 
regarde celui qui en est l'auteur comnœ un 
homme vrai et sincère, plein d'honnenr et de 
bonne foi, ennemi capital du mensonge, incapa- 
ble d'user de fraude et d'artifice. Un orateur de 
ce caractère persuade plus aisément qu'un autie ; 
sans y penser, il se peint dans ses discours, il 
inspire la confiance qui fait la moitié de la per- 
suasion, il s'insinue dans les cœurs, il .gagne jus- 



COURH DB RHETORIQUS. 7S 

<)i]|'aiix plus rébelles ; tout plie sous sou ascen- 
dant victorieux. 

. 2°' La modestie. Il est plus aisé de la sentir 
que de la définir. On dit que l'orateur est mo- 
deste, lorsqu'en parlant il paroît s'oublier lui- 
même, pour ne s'occuper que de son sujet, La 
modestie plait à tout le monde, tandis que la 
présomption et l'orgueil révoltent tous les esprits. 
Un orateur, dit Quintilien, a mauvaise grâce de 
tirer vanité de son éloquence ; lien ne donne 
tant de dégoût à ceux qui l'entendent, et sou- 
vent tant d'aversion. S'il s'en fait trop accroire, 
il blesse notre amour propre ; nous croyons qu'il 
nous rabaisse et nous méprise ; et la fierté qui 
nous est naturelle s'oppose à ces airs d'affectation 
et de hauteur. L'orateur sera donc simple, sans 
faste, sans prétention ; il ne parlera de lui-même 
que très-rarement, qu'avec beaucoup de précau- 
tions et que lorsqu'il y sera forcé ; il évitera en- 
fin de prendre ce ton de supériorité accablante 
qui fait sentir aux auditeurs leur ignorance, et 
dont ils se vengent en résistant à ce que l'ora- 
teur dit d'ailleurs de plus convaincant et de plus 
persuasif. 

S°' La Ueniceillunce, Nous sommes naturelle- 
ment portés à croire aux discours de ceux qui 
nous aiment. Si l'orateur a pour nous de la 
bienveillance, c'est-à-dire s'il paroit nous vouloir 
du bien et chérir nos intérêts, il nous plaira, et 

nous serons de ^on avis. Ufaut donc qu'on re- 

G 
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marque en lui un grand désir d'être utile; qii*oii 
s'appeçoive aisément qu'il est bien disposé à l'é- 
gard de ses auditeurs, et animé pour eux du zèle 
le plus pur : c'est un puissant moyen de déter- 
miner les volontés. C'est pour quoi les sorties 
les plus véhémentes, les invectives les [dus 
amères doivent venir de la haine du vice, et mm 
de la haine de la personne ; et lorsqu'on poursuit 
un coupable, ce ne doit pas être pour le plaisir 
cruel de faire un malheureux, mais pour venger 
ou sauver des innocents. 

Il suit de là, que l'orateur doit avoir le cœur 
bon et aimer sincèrement les hommes. Un mé- 
chant ou un égoïste rempliroit mal ce précepte 
de rhétorique. Il suit encore, que l'orateur doit 
toujours envisager ses sujets du côté le |du8 
utile, et s'interdire d'en traiter aucun qui ne 
puisse qu'amuser sans aucun profit réel. 

.Otnne tulit punctum qui miscuit utile dulci; 
Lectorera delcctando paritcr que monendo. ' 

Horace, JirL Poei. 

4°- La prudence. Elle relève infiniment les 
autres vertus de l'orateur. Dans une route diffi- 
cile et incertaine, il faut un guide non seulement 
homme de bien, mais encore éclairé : car Icslau- 
diteurs veulent trouver dans l'orateur une science 
accompagnée de sagesse, à la quelle ils puissent 
s'abandonner sans crainte d'être égarés. On 
observera donc dans le véritable orateur un grmnd 
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fonds de bon sens et de raison ; il se montrera 
comme un guide sûr, incapable de tomber dans 
l'erreur et d'y faire tomber les autres ; il fera 
concevoir une idée satisfaisante et de l'étendue 
et de la solidité de ses connoissances. Sans pa-^ 
roitre trop savant, et sans l'être hors de propos, il 
saura néanmoins, dans la matière qu'il traite, 
embrasser tout ce qu'il y a d'essentiel, prévoir les 
difficultés, les inconvénients, éviter les écueils, 
et ne pas se laisser emporter par son impétuosité 
dans aucun excès. 

Si un prédicateur prêchoit les devoirs des 
maîtres de manière à rendre les domestiques in- 
solents, ou au contraire ceux des domestiques de 
manière à autoriser la dureté des maîtres, il tom- 
beroit dans l'excès, et pécheroit contre la pru- 
dence. 

Si, au barreau, un avocat s'attache à la rigueur 
des formes jusqu'à méconnoltre l'esprit des lois, 
ou si au contraire il fait valoir l'esprit des lois 
jusqu'à en détruire le texte et les dispositions, il 
pèche par excès et contre la prudence. 

Les quatre vertus ou qualités, dont nous ve- 
nons de parler, sont d'usage dans tous les dis-* 
cours; et un orateur qui établira son autorité 
sur elles, et qui les exprimera dans le sujet qu'il 
traite, ne pourra manquer de se faire écouter 
avec attention, avec intérêt, avec plaisir et avec 
•uccès. Mais elles ne sont pas les seules desti- 
nées à rendre aimable la perscmne de Poraleur, 
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Chaque circonstance particulière lui impose de« 
devoirs particuliers, et doit lui rappeler quelque 
vertu dont il faut qu'il fasse comme Pâme de se» 
discours. C'est tantôt la bonté et la douceur, 
tantôt le courage et l'intrépidité ; ici l'amour et 
la tendresse ; là le respect et le dévouement ; 
ailleurs le mépris de la gloire, des plaisirs et des 
richesses. 

C'est une vérité bien honorable aux beaux 
arts et particulièrement à l'éloquence, qu'on ne 
puisse y exceller sans im grand fonds de vertu. 
Qu'on cite, tant qu'on voudra, des orateurs qui 
on ont manqué ; ils en ont au moins pris les li* 
vrées. L'horrible Catilina jouoit l'homme de bien 
dans ses harangues. Les discours les plus sédi- 
tieux, les plus sanguinaires, les plus impies ont 
toujours invoqué les noms sacrés d'humanité» de 
patrie, de concorde, d'union, de bonnes mœurs» 
de religion même. C'est que l'homme ne trouve 
de sauve-garde que dans la vertu pour laquelle 
il est né, et dont les apparences le charment, le 
gagnent et l'entraînent. L'orateur le plus admi^ 
rable, le plus prodigieux, seroit donc celui qui 
auroit à la fois le plus de vertu, de génie et (fe 
talent 
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OHAPITRE TROISIÈME. 



DES PASSIONS. 

Ce que (?e8t que les passions .s'il est légitime 

éP émouvoir les passions .pouvoir des passiotis. 

Les passions sont des mouvements impétueux 
de Pâme qui nous emportent vers un objet ou qui 
nous en détournent. A proprement parler, il n*y 
a que deux espèces de passions, Tamour et la 
hahie. Ce qu'on appelle espérance, pitié, com- 
misération, tendresse, respect, reconnoissancc, 
admiration, joie, bienfaisance, n'est autre chose 
que l'effet de Vamour premier principe de ces dif- 
férentes affections. Ce qu'on nomme crainte, 
honte, ressentiment, tristesse, colère, vengeance, 
indignation, provient de la haine première source 
de ces différentes passions. Ces divers senti- 
ments en général ne sont ni bons ni mauvais. 
Ce sont des secours que la nature nous donne 
pour nous aider à agir. Selon que leur objet est 
légitime ou défendu, ils deviennent innocents ou 
criminels, utiles ou pernicieux. 

Si la cause de l'orateur est bonne et juste, il 
n'y a nul doute qu'il ne puisse appeler les pas-. 
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eions à son secours. Bi au contraire il les exeit« 
pour de mauvaises fins, il abuse d'un art qui est 
bon en lui-même : l'abus retoipbera sur sa per- 
sonne ; mais l'art demeurera exempt de tout 
reproche. C'est en vain que quelques mé- 
taphysiciens trop austères se sont élevés contie 
l'usage des passions en éloquence, en voulant 
qu'on s'adresse purement à la raison. La saine 
morale permet cet usage ; car puisqu'il est de la 
nature de l'homme d'avoir des passions, il doit 
être permis à celui qui veut le conduire à une 
un honnête de s'en servir pour l'amener au but 
qu'il se propose. La rhétorique exige cet usage; 
elle est Part de parler non seulement à l'esprit 
pour l'instruire, mais encore au cœur pour le tou- 
cher ; et elle ne peut obtenir cette fin, sans ex- 
citer et remuer les passions. 

Il est vrai que les passions sont un instrument 
dangereux, quand il n'est pas manié par la rai-i 
son ; mais il est plus efficace que la raison 
même, quand il l'accompagne et qu'il la sert. 
C'est par les passions que l'éloquence triomphe, 
qu'elle règne sur les cœurs. Quiconque sGÛt les 
ei^citer à propos maîtrise à son gré les esprits 
Il les fait passer de la tristesse à la joie, de la^ 
pitié à la colère. Aussi véhément que Porage, 
aussi, pénétrant que la foudre, aussi rapide que 
les torrents, il emporte, il renverse tout par les 
flots de sa vive éloquence. C'est ainsi qu'en ont 
parlé tous les maîtres ; ot c'est par Ik quo Di^ 
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inOsthène a régné dansPAréopage, Cicêron dans 
les rostres, Bourdaloue, Massillon et Bossuet 
dans les temples. 

Quoique l'orateur puisse et doive exciter les 
passions, cependant il ne peut pas les remuer 
toutes indifféremment. 

D'abord, il ne doit pas, comme nous l'avons 
déjà insinué, exciter celles qui sont essentielle- 
ment mauvaises, comme l'envie qui n'est capa- 
ble que de nuire. 

Ensuite, il est des passions véhémentes qu'il 
faut exciter avec un certain ménagement, parce 
qu'elles peuvent aller trop loin, comme l'indigna- 
tion et la colère. 

Il en est de douces, qui sont plus souvent trop 
foibles que trop fortes. Ce sont presque toutes 
x^elles qui ont pour objet le bien des autres, telles 
que la reconnoissance, la bienfaisance, la com- 
misération, qu'il faut en général exciter forte- 
ment, parce que rarement elles vont trop loin» 

Il en est d'autres qui ont plus besoin d'être 
éclairées et dirigées, que d'être excitées ; telle 
est la passion de la gloire qui peut, si elle est 
bien conduite, opérer de grandes choses, comme 
elle peut en opérer de monstrueuses, si elle est 
mal dirigée. 

Enfin il est permis à Porateur d'inspirer la 
haine qu'il lui est permis d'avoir lui-même. Ce 
n*est jamais la haine de l'homme considéré 
^jomi^e tel, mais celle de l'homme considère 
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comme méchant ou comme ennmi^ Par exem- 
ple, si mi accusateur public est convaincu que 
l'accusé est coupable, et surtout s'il le connoit 
pour un scélérat consommé, il peut inspirer aux 
juges la volonté de le faire périr. Si un avocat 
plaide pour un innocent contre un calomniateur, 
il faut bien qu'il détourne et fasse tomber sur la 
tète du coupable la haine qui plane sur celle de 
l'innocent. Dans ces cas, la haine excitée par 
la ^e de l'indignité s'appelle hidignaticny et ce 
sentiment est aussi juste que celui de la vertu. 
Il est même des occasions où il faut allumer la 
haine contre les hommes en qualité d'enncmw. 
Un général qui harangue ses soldats en leur dis- 
ant: camarades^ voilà Pennemi, voilà ces traîtres^ 

voUà ces perfides allume en eux un sentiment 

de haine non personnelle, mais meurtrière, qui 
néanmoins n'a rien d'injuste, quand la guerre ne 
l'est pas. C'est alors une malheureuse néces- 
sité de tuer, et on ne le fait pas ordinairement 
de sang fioid. 

Une preuve bien frappante du pouvoir des pas- 
sions est le succès du plaidoyer pour Ligarius. 
Ligarius avoit pris le parti de Pompée contre 
César. Celui-ci regardoit Ligarius comme son 
ennemi personnel et irréconciliable ; il avoit juré 
sa perte. Cicéron néanmoins entreprit d'obte- 
nir sa grâce. César étoit en même temps la 
juge et PoiTensé ; il tenoit déjà dans ses mains 
la sentence de proscription, et ne vouloit pa« 
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môme entendre Porateur. Cependant il y con- 
sentit en disant : écoutons Cicéron ; mon parti 
est pris ; il n'en sera ni plus ni moins. Cicéron 
parla : il ne justifia point le coupable ; mais il 
sut si bien profiter du penchant que César avoit 
à la clémence, que le Dictateur attendri laissa 
tomber le papier qu'il avoit entre les mains, et 
s^écria : tu as vaincu, Cicéron ; César ne peut te 
résister. Dompter et renverser par la force du 
discours une âme telle que celle de César est 
Bans doute une preuve bien forte que rien n est 
impossible à l'éloquence animée par le sen- 
timent. 

Pour réussir à émouvoir les passions, l'orateur 
doit observer certaines choses et du côté de sa 
propre personne, et par rapport aux auditeurs, et 
par rapport au sujet qu'il traite. 
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ARTICLE PREMIER. 

De ce qui est requis dans la personne de Foratevr 
pour exciter les passions. 

Un mot unique comprend tous les devoirs de 
l'orateur qui veut exciter les passions : pour tau- 
cher ceux qui récouient^ il faut qu^U soit touché bd 
même : 

Si vi3 me flere, doiendutn est 

Primùm ipsi tibi Horace^ Jlrt' Poil. 

Pour me tirer des pleurs, il faut que vous pleuriez. ,....Boi<«atf. 

Tous les grands maîtres se sont réunis, comme 
de concert, pour donner ce précepte. "Mais 
" est-il au pouvoir de l'homme, s'objecte Cicé- 
ron, de se donner, quand il veut, les sentiments 
de la pitié, de la colère, de l'indignation, et 
" des autres passions? Oui sans doute répond- 
il, la chose est possible à l'orateur, et même 
sans qu'il lui faille employer ni feinte ni trom- 
perie. La nature y a pourvu. Les sujets 
mêmes qu'il traite, les idées et les tours qu'il 
met en œuvre peuvent beaucoup, et agissent 
** 8UI lui avant que de communiquer leur action 
" à ceux qui l'écoutent. Il en est lui-même 
plus fortement ému qu'aucun de ceux qu'il 
prétend émouvoir." 

Pour éprouver cette émotion, il faut 1®- que 
>rateur se serve du secours de rimaginaiiafik, 
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e'est-à-dire de cette faculté de l'âme par laquelle 
nous nous peignons promptement dans l'esprit 
les objets vers les quels se porte la pensée, avec 
toutes leurs circonstances intéressantes. " C'est 
" par elle, dit Quintilien, que les objets même 
" absents, même chimériques, deviennent aussi 
présents à notre esprit que si nous les avions 
sous les yeux : nous croyons les voir, les tou- 
" cher. Par exemple, j'ai à faire la peinture 
d'un crime affreux, d'un horrible assassinat. 
Ne puis-je pas me mettre sous les yeux le lieu, le 
moment, toutes les circonstances de l'action î 
** Je vois l'assassin sortir subitement de l'endroit 
" où il s'étoit caché : je vois le malheureux qui 
" est attaqué trembler d'effroi, crier au secours, 
" demander grâce, ou tâcher de prendre la fuite. 
** Je vois l'un qui porte le coup, l'autre qui tombe 
" par terre. Le sang qui coule, la pâleur répan- 
" due sur le visage, les gémissements, enfin le 
" dernier soupir du mourant se peignent à mon 
" esprit." Qui saura se représenter les choses à 
l'imagination avec cette force ne demandera pas 
comment il peut s'émouvoir au gré des circon- 
stances. 

Il faut 2°- que l'orateur ait de la sensibilité. 
C'est une disposition naturelle du cœur à rece- 
voir aisément les impressions diverses de la joie, 

de la tristesse, de la pitié Celui qui possède 

cette précieuse qualité ne manque jamais d'élo- 
quence : n exprime tout ce qu'il sent avec viva- 
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cité et avec énergie: soit qu'il parle pour Itii- 
même, ou pour les autres, il est également tou- 
chant ; de son cœur partent ces élans pathèr 
tiques et sublimes qui ravissent les auditeurs, et 
qui les mettent comme hors d'eux-mêmes. Car 
le cœur, dit Quintilien est le siège, le foyer de 
l'éloquence ; pectus est quod' diserios facit ; et c'est 
de lui que viennent les grandes comme les tou- 
chantes pensées. Nous en avons la preuve dans 
des personnes qui, dans la douleur d'une peite 
récente, disent les plus belles choses du monde, 
uniquement par la force du sentiment ; et aux 
quelles, sans le secours de l'étude et la culture 
de l'esprit, la colère suffit et vaut un •Ûpollon, 

Mais malheur à celui qui manque de sensibi- 
lité ! Il doit renoncer à la première et à la prin- 
cipale gloire de l'orateur j il pourra instruire, 
mais il ne parviendra pas à toucher ; il pourra 
feindre la douleur, et mettre sur son visage le 
masque de la tristesse, mais on ne verra point 
couler de ses yeux ces larmes réelles et sincères 
qui sont presque toujours victorieuses : il pourra 
même se croire éloquent ; mais il ne çera jamais 
qu'un sec et froid déclamateur. 

Mais comme l'imagination et la sensibilité 
pourroient être souvent des guides infidèles, l'ora- 
teur doit y joindre, pour les régler, une 3e qua- 
lité qui est le discememeni. 

Le dUcememerU est cette qualité de l'esprit qui 
tsài envisager lea objets sous leur véritable point 
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de vue, et qui avertit de ce qui convient et de cr 
qui ne convient pas. C'est à cette faculté qu'il 
appartient de connoltre la nature et le caractère 
des passions, de savoir le langage qui leur est 
propre, de distinguer les ressorts qui peuvent lei 
mettre en jeu, et de ne méconnoître aucune des 
bienséances relatives aux temps, aux lieux et aux 
personnes. Les passions ne se ressemblent 
point entre elles ; elles font toutes sur l'âme une 
impression diverse, et' se manifestent au dehors 
d'une manière diflfêrente. L'orateur doit donc 
discerner le caractère et le langage de chaciuie 
d'elles, pour les exprimer convenablement dans 
8on discours ; ce qui ne peut être que le fruit de 
la réflexion et d'une longue étude du cœur 
humain. 
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ARTICLE SECOND. 

De ce que F orateur doit considérer dans lespersoimes 
quHl veut touchery ou des bienséances. 

L'orateur, qui veut émouvoir les passions de 
ses auditeurs, doit pour cela bien connoître les 
hommes, et étudier les dispositions particulières 
des personnes aux quelles il adresse la parole, 
pour régler sur elles le ton de son discours: 
C'est ce qu'on appelle les bienséances. ' Cicéron 
déiinit les bienséances : fart de placer à propos 
tout ce que F on fait et tout ce que F on dit. {Off. Ub. 
1, c. 40.) Quintilien observe que la qualité la 
plus nécessaire non seulement pour l'art de par- 
ler, mais encore pour toute la conduite de la vie, 
est ce goùty ce discernement des bieiiséances^ qui ap- 
prend, en chaque matière et en chaque occasion, 
ce qu'il faut faire et comment il faut le faire. 
{Lib. 6, c. 5.) 

Le véritable orateur, l'orateur homme de bien 
observera donc très-attentivement les circonstan- 
ces dans les quelles il est placé, et verra ce qu'exi- 
gent de lui, 

l^' Les bienséances relatives aux âges : on 
aent bien qu'on ne doit pas parler à un homme 
mûr comme à un enfant, et que les motifs qui 
remuent un jeune homme ne sont pas les mêmes 
qui agissent sur l'esprit d'un vieillard. 

2<»- Les bienséances relatives aux talents^ aux 



COVK8 I>E RHETORIQUE. 87 

mœurtt, et aux caractères : Les gens d'esprit 
«ont plus difficiles à émouvoir que les simples, et 
ceux qui ont l'esprit cultivé plus que les igno- 
rants. Il faut d'autres motifs pour toucher un 
méchant homme que pour faire impression sur 
un homme vertueux ; et les caractères posés et 
tranquilles demandent, pour être ébranlés, d'au- 
tres ressorts et une autre manœuvre que les ca- 
ractères viJb et ardents. 

i^' Les bienséances relatives aux conditions, 
aux fortunes, aux professions : La dignité de 
Roi et de Prince demande un profond respect ; 
les grands et les riches doivent être traités avec 
un certain ménagement: ; les pauvres et les foi- 
Me» avec affection et bonté : L'ordre médiocre 
des citoyens est touché des biens de la paix et du 
bon ordre : La noblesse et les gens de guerre 
sont surtout sensibles à l'honneur, et c'est le 
plus puissant ressoi't pour les échauffer. Quelle 
exhortation plus capable d'enflammer le courage 
que ce peu de mots de Henri IV à la bataille 
d'Ivri : " Mes compagnons, si vous courez au- 
*' jouid'hui ma fortune, je cours aussi la vôtre.' 
" Je veux vaincre ou mourir avec vous. Gardez 
** bien vos rangs, je vous prie ; si la chaleur du 
" combat vous les fait quitter, pensez aussitôt au 

" ralliement ; c'est le gain de la bataille Et 

** si vous perdez vos enseignes, cornettes et gui- 
^' doQs, ne perdez point de vue mon panache 
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" blanc ; vous le trouverez toujours au chemin 
" de l'honneur et de la victoire." 

4^' Les bienséances relatives à la diversité de« 
religions, des gouvernements et des nations : Le» 
discours alors doivent prendre des formes difiè- 
rentes. La gravité espagnole, la vivacité pétil- 
lante des Français, la finesse des ItaUens, la 
fierté anglaise, la pesanteur judicieuse des peu- 
ples du Nord, ne seroient pas sans doute remuées 
par des motifs semblables, et semblablement ex- 
posés. Tite-Live remarque qu'Annibal, qui avoil 
une armée composée de plusieurs nations, em- 
ployait diver» motifs pour les engager à bien 
faire. Il promettoit dux troupes auxiliaire^ 
outre la paie ordinaire, de grandes récompenses 
à prendre sur les dépouilles des ennemis. Il ré- 
veilloit dans les Gaulois la haine qu'ils portoient 
au nom romain. Il mettoit sous les yeux des 
Liguriens les fertiles campagnes de l'Italie au 
lieu des montagnes stériles qu'ils habitoient. 
Il faisoit craindre aux Maures et aux Numides 
ia domination tyrannique de Massinissa. Pour 
ce qui regarde les Carthaginois, il leiu* reprèsen- 
toit qu'il s'agissoit de défendre les murailles de 
leur patrie, leuis dieux pénates, les tombeaux de 
leurs ancêtres, leurs pères, leurs mères» leurs 
femmes et leurs enfants. 

5**' Enfin les bienséances relatives à la per- 
soDoe de l'orateur même : qu'il ne perde jauMkjs 
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de vue, dit Cicéron, son âge, sa dignité, sa répu- 
tation. Qu'il considère bien ce qu'il est, pour 
bien dire ce qu'il faut et ne rien dire de plus. 
Il appartient à Bossuet de parler de ses cheveux 
blancs ; à Massillon, de son expérience ; à Bour- 
daloue, de ses inspirations : mais le pardonne- 
roit-on à tout autre qui n'auroit pas la même au- 
torité 1 Ce qui fait plaisir dans la bouche d'un 
orateur à qui l'âge concilie tous les respects, de- 
vient indécent et déplaît dans celle d^ln jeune 
homme. Le magistrat ne s'exprime pas comme 
le simple citoyen; et celui dont la réputation 
s'étend au loin pourra se permettre bien des 
choses, défendues avec raison à celui qui a tou- 
jours vécu dans l'obscurité. 

Aux bienséances se rattachent ce que Rollin, 
et avec lui quelques autres rhéteurs appellent 
précautions oratoires. Ils donnent ce nom " à de 
certains ménagements que l'orateur doit pren- 
dre pour ne point blesser la délicatesse de ceux 
" devant qui ou de qui il parle ; à des tours étu- 
" diés et artificieux dont il se sert pour dire cer- 
" taines choses, qui autrement paroUroient dures 
" et choquantes." 

C'est ainsi que Bourdaloue disoit aux grands 
de. la cour qu'il ne vouloit pas trop choquer en 
leur prêchant leurs devoirs envers le peuple : 
^* Quand je parle aux peuples, mon ministère 
** m'oblige à leur apprendre le respect et l'obéis- 
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" sance qu'ils vous doivent ; mais puisque je 
'• vous parle dans cette cour, puisque je parle à 
*• des grands, je dois leur dire ce qu'ils doivent 
" aux peuples " 

C'est ainsi que Scipion, haranguant ses soldats 
révoltés pour lui donner la mort, suppose peu de 
coupables, et accuse les circonstances plus que 
les hommes : " Non, s'écrie-t-il, vous n'avez pas 

*• tous désiré ma mort. Quelques furieux ont 

" porté le désordre au milieu de vous ; ils sont 
" la cause de tout le mal ; une contagion mal- 
^' heureuse a gagne tous les autres." 

C'est encore ainsi qu'un prédicateur moderne 
diïioit à Dieu en présence d'un potentat ombra- 
geux, et qui ne se dislinguoit pas par sa religion: 
" Seigneur, faites qu'il vous craigne, puisqu'il 

'* n'a plus que vous à craindre." {JM, de Bou» 
logne, Bonaparte.) 

Voyez un autre exemple tiré de Bossuet dan» 
la Rhétorique de l'Abbé Girard. 
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ARTICLE TROISIÈME. 

De ce que Vorateur qui veut exciter les passions doit 
considérer dans les choses. 

La première attention de l'orateur relative- 
ment aux mouvements des passions, est de con- 
sidérer si sa -matière s'y prête, et jusqu'à quel 
point elle s'y prête. Car les grands mouve- 
ments ne conviennent pas aux petites affaires, 
et même les matières les plus importantes n'en 
sont pas toujours susceptibles. Celui qui dans 
un petit sujet feroit des efforts pour exciter de 
grands mouvements, manqueroit aux biensé- 
ances, et l'on seroit plus tenté d'en rire que de 
répandre des larmes. Martial a joliment tourné 
en ridicule ce défaut commun à plusieurs ora- 
teurs. " Il ne s'agit dans ma cause, dit-il à son 
" avocat, ni de violence, ni de meurtre, ni de 
" poison, mais de trois chèvres qu'on m'a enle- 
" vées- J'en accuse mon voisin, et mon juge 
*' demande qu'on lui prouve que j'ai raison. Et 
" vous parlez de la bataille de Cannes et de la 
" guerre de Mitridate ; et vous rappelez la per- 
" fidie et la cruauté des Carthaginois , et d'une 
" voix sonore et avec de grands gestes, vous 
nommez les Sylla, les Marins, les Mucius. 
Eh ! de grâce, avocat, dites un mot de mes 
trois chèvres." {Epigr. 19, lib. 6.) 
La 2e précaution à prendre, c'est de ne point 
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se jeter tout à coup dans des transports éclat- 
ants sans y avoir préparé les auditeurs. Les 
mouvements de l'âme supposent quelque con- 
noissance dans Pesprit, et ils ne peuvent venir 
qu'à la suite. Un orateur qui, sans préparation 
et sans un motif raisonnable vu et senti par ses 
auditeurs, s'abandonne à des mouvements pas- 
sionnés, ressemble, dit Cicéron, à un homme 
ivre au milieu d'une troupe d'hommes à jeun : 
ebrius inter sobrios. C'est une fureur hors de soi" 
son, dit un ancien auteur cité par Longin. Lea 
jeunes gens tombent facilement dans ce défaut. 

La 3e précaution, est de ne pas insister trop 
long temps sur les passions oratoires. Il est de 
justes bornes en deçà des quelles il faut savoir 
s'arrêter : est modus in rebuSy sunt certi demquè 
finesy quos ullrà citrà que neqult consistere rectum. 
(Hor.) En insistant trop long temps, on court 
risque de lasser et d'ennuyer l'auditeur, et Pon 
doit craindre pour soi-même que, après avoir 
épuisé les traits les plus forts, on ne retombe de 
son propre poids dans le foible. Un discours, où 
les mouvements passionnés seroient soutenus 
d'un bout à l'autre, ressembleroit à un orage 
pendant lequel les éclats de la foudre se succé- 
deroient sans interruption. Si l'orateur a les 
poumons assez forts pour tonner pendant tout nn 
discours, le cœur des auditeurs est trop foible 
pour tenir à cet excès d'agitation. 

Mais si c'est une faute grave de soutenir trop 
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long-temps les mouvements oratoires, c'en est 
une autre peut-être plus grave encore de les ar- 
rêter tiop tôt. On voit des orateurs trouver as- 
sez heureusement les avenues du cœur, y arri- 
ver, et commencer même à l'émouvoir ; mais 
comme s'ils craignoient eux-mêmes l'incendie 
qu'ils vont allumer, ils laissent tout d'un coup 
leur feu s'éteindre, et l'auditeur surpris court en 
vain après une émotion qui lui échappe, et re- 
tombe tristement dans une sorte d'apathie qu'il 
déteste. Cette juste mesure, il est vrai, entre le 
trop et le trop peu, n'est pas aisée à trouver, mais 
elle est le triomphe des bons orateurs. 

Le morceau suivant est tout à la fois un mo- 
dèle et des mœurs que l'orateur doit exprimer 
dans son discours, et de la manière d'exciter les 
passions. En voici le sujet en peu de mots. 

Les habitans d'Antioche ayant renversé et 
traîné dans la boue les statues de Théodose, 
l'Empereur entra dans un si grande colère qu'il 
envoya des troupes pour détruire la ville de fond 
en comble. St. Flavien qui en étoit alors Evêque 
partit sur le champ, malgré son extrême vieil- 
lesse et la rigueur de la saison, pour aller implo- 
rer la clémence du Prince en faveur de son peu- 
ple. Quand il fut arrivé dans le palais, et qu'il 
apperçut le Prince, il s'arrêta de loin, baissant 
les yeux, versant des larmes, se couvrant le 
visage, demeurant muet, comme s'il eut été le 
•oupable. Théodose, calmé par cet état de sou^ 
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mission, ne lui fit point de durs reproches ; 
prenant le ton de la douceur, il lui ût un long 
dénombrement de tous les bienfaits dont il avoit 
comblé la ville d'Antioche, et à chacun de ces 
bienfaits, il ajoutoit : est-ce donc là la reconnois- 
sance que j'en devois attendre 1 Pour lors Fla- 
vien ne pouvant soutenir plus longtemps de si 
tendres reproches : " Prince, dit-il, notre ville in- 
fortunée n'a que trop de preuves de voCre 
amour ; et ce qui faisoit sa gloire, fait aujour- 
d'hui sa honte et notre douleur. Détruisez-la 
jusqu'aux fondements ; réduisez-la en cen- 
dres ; faites périr jusqu'à nos enfants par la 
tranchant de l'épéc : nous méritons encore de 
plus sévères châtiments ; et toute la terre, 
épouvantée de notre supplice, avouera cepen- 
dant qu'il est au dessous de notre ingratitude. 
Nous en sommes même déjà réduits à ne pou- 
voir être plus malheureux. Accablés de votre 
disgrâce, nous ne ' sommes plus qu'un objet 
d'horreur. Nous avons, dans votre persoime, 
offensé l'univers entier : il s'élève contre nom 
plus fortement que vous-même. Il ne reste à 
nos maux qu'un seul remède : imitez la bonté 
de Dieu outragé par ses créatures ; il leur à 
ouvert les cieux. J'ose le dire, grand Prince, 
si vous nous pardonnez, nous devrons notre 
salut à votre indulgence ; mais vous devrez à 
notre offense l'éclat d'une gloire nouvelle : 
nous vous aurons, par notre attentat, préparé 
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*^ ime couronne plus brillante que celle dont 
" Grfatien a orné votre tête ; voifti ne la tiendrez 
" <jue de votre V€îrtu. 

" On a détruit vos statues ! ah ! qu'il vous 
•* 6st facile d'en rétablir qui soient infinimeHl 
plus précieuses ! Ce ne seront pas des statues 
muettes et fragiles, exposées dans les places 
" aux caprices et aux injure : ouvrages de la 
" clémence, et aussi immortelles que la v^tu 
*' même,*' celles-ci seront placées dans tous les 
coButs ; et vous aurez autant de monuments 
qu'il y a d'hommes sui la terre, et qu'il y en 
aura jamais. Non les exploits guerriers, les 
trésors, la vaste étendue d'un empire, ne pro- 
curent pas aux Princes un bonheur aussi pur 
et aussi durable que la bonté et la douceur. 
Raj^lez-vous les outrages que des mains sé- 
** ditieuaes iSrent aux statues de Ocmstantin» et 
le» conseils de ses -courtisans qui Fexciioient à 
la vengeance. Vous savez que ee Prince, por* 
Uiit alors la main k so» front, leur répondit en 
*^ $ouafisAt : rasswrez^cmSf je ne suis p&ird bkssé. 
Ool a oublié une partie des victoiises de cet i)- 
iustre empereur ; mais cette parole a mirvécu 
à aes trophées ; elle sera entendue dee sièdei 
*' h venir ; elle kii méritera à jamais les édqgei 
** et les ^bénédiolions de tous I09 ihommes. 

"^^ Mais qu^s4«ii besoin de vous. mctttFei bour lei 
*^ yeux ia» toa^m^^ étrangers 1 il ne faut 
^ifutt ^WQM moBirer vms même. SMwmcai- 
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vous de ce soupir généreux que la clémente 

fit sortir de votre bouche, lorsque, aux appro- 
ches de la fête de Pâques, annonçant par un 
édit aux criminels leur pardon et aux prison- 
niers leur délivrance, vous ajoutâtes : que n'oi- 
" je aussi le pouvoir de ressusciter les morts ? Voui 
" pouvez aujourd'hui opérer ce miracle. An- 
" tioche n'est plus qu'un sépulchre ; ses habitans 
ne sont plus que des cadavres ; ils sont morts 
avant le supplice qu'ils ont mérité : Vous ppu- 
" vez d'un seul mot leur rendre la vie. Les in- 
** fidèles s'écrieront : quHl est grand le JDieu des 
** chrétiens ! Des hommes^ il en sait faire des anges : 
*^ il les affranchit de la tyraryfiie de la nature. Ne 
*• craignez pas que notre impunité corrompe les 
** les autres villes. Hélas ! notre sort ne peut 
qu'effrayer. Tremblants sans cesse, regardant 
chaque nuit comme la dernière, chaque jour 
comme celui de notre supplice, fuyant dans les 
" déserts, en proie aux bêtes féroces, cackés dans 
*• les cavernes, dans les creux des rochers, noue 
^ donnons au reste du monde le spectacle le plue 
" funeste. Détruisez Antioche, mais détruisez- 
" la comme le tout-puissant détruisit autréfoifl 
" Ninive : effacez notre crime par le pardon ; 
** anéantissez la mémoire dé notre attentât, en 
^ faisant naître l'amour et la reconhoissaûce. Il 
*^ est aisé de, brûler des maisons, d'abattre des 
** murailles; mais de changer tout-«-eoup dee 
** rebelles en des sujets fidèles et affectkmiiés, 
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**x'est Peffct jd*une vertu dirine. Quelle con- 
** quête une seule parole peut vous procurer ! 
^ Elle vous gagnera les cœurs de tous le« 
*^ hommes. .Quelle récompense vous recevrez 
** de l'Éternel ! Il vous tiendra compte non 
** seulement de votre bonté, mais aussi de toute» 
" les actions de miséricorde que votre exemple 
** produira dans tous les siècles. 

" Prince invincible, ne rougissez pas de céder 
à un foible vieillard, après avoir résisté aux 
prières de vos plus braves officiers. Ce sera 
céder au souveraiii des empereurs, qui m'en- 
" voie pour vous présenter l'Evangile, et vou* 
" dire de sa part : si vous ne remettez pets les offen^ 
ses commises contré «9ti9, votre père cékste ne vous 
remettra pas les iôtres. Représentez-vous ce 
jour terrible, dans lequel les princes et les su- 
jets comparoîtront au tribunal de la auprém« 
justice ; et faites réflexion que toutes vos fautes 
" seront alors efiacées par le pardon que vout 
•* nous aurez accordé. Pour moi,, je vous le 
" proteste, grand Prince ; si votre indignation 
** s'appaise, si vous rendez à notre patrie vofr« 
•* bienveillance, j'y retournerai avec joie ; j'irai 
" bénir avec mon peuple la bonté divine, etcélé- 
** brer la vôtre. Mais si vous ne jetez plus sur 
" Antioche que des regards irrités, mon peuple 
^*ne sera plus mon peuple ; je ne le* re verrai 
** plut ; j'irai dans une retraite éloignée caober 

I 
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" ma honte et mon affliction ; j*irai pleurer jvL«- 
" qu'à mon dernier soupir le malheur d'une vilU 
'< qui aura rendu implacable a son égard le plus 
^^ luMuain 9t le plus àeiAX dt tous lee Princes.'* 



SECONDE PARTIE 



DB LA 



RHÉTORIQUE. 



De la Disposltîon. 

La disposition est la partie de la Rhétorique qtii 
apprend h mettre dans un ordre convenable les moy- 
«fw de persuader foumU par Pinvention, 

On peut considérer un discours comme un 
édifice dont Porateur est l'architecte. Or, de 
même que pour bâtir, dit Quintilien, il ne suffit 
pas d'assembler des pierres, des matériaux, enfin 
toutes les éhoses nécessaires à un édifice, et qu'il 
faut encore qu'une main habile les dispose et 
les place ; de même, en matière d'éloquence, 
quelque multitude de choses que nous ayons à 
dire, ce ne sera qu'un amas confus, si la dispo- 
sition ne les arrange et ne les lie les unes avec 
les autres, pour en faire un tout régulier. 

La nature elle-même, dit Cicèron^ nous en- 
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teigne le plan que nous devons suivre dans cet 
arrangement. C'est elle qui nous avertit de ne 
pas entrer brusquement en matifere, mais d'j 
préparer les esprits ; d'exposer ensuite la chose 
dont il s'agit, puis de la prouver en faisant valoir 
nos raisons, enfin de mettre au discours une con- 
clusion qui le termine. {De oraL lib. 2, 307.) 

Ainsi tout discours a nécessairement quatre 
parties : 1®- Uexorde qui prépare les esprits : 2°- 
La proposition qui expose le sujet : 3®- La confir- 
mation qui le prouve : 4°- La péroraison qui 
conclut. 

Les discours du barreau et les plaidoyers ont 
deux parties de plus, savoir, la narration qu'on 
place après la ptoposition, et la réfutation qu'on 
place avant ou afMrès la confirmation, ^ua 
parlerons successivement de chacune ic ce» 
parties. 
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ARTICLE PREMIER. 

De rÉxorde, 

L'exorde est la partie du discours qui prépare 
f auditeur k recevoir favorablement ce qu^on va lui 
dire. Le but de l'orateur, dans cette partie, est 
de se concilier la bienveillance et l'attention d^ 
ceux qui l'écoutent. 

1®- Il se conciliera la bienveillance par l'ex- 
pression des mœurs, c'est-à-dire par cet air d^ 
douceur, de probité, de modestie, si prévenant 
dans tous ceux qui parlent en public. Quoique 
l'orateui doive plaire dans tout le discours, il doit 
tâcher d'y réussir surtout en commençant. Un 
air trop confiant révolteroit les esprits : son début 
sera donc simple, modeste, et naturel. La mo- 
destie, compagne inséparable du vrai mérite, ^f 
attire l'estime et la bienveillance. Un air sim-^- 
pie porte un caractère de candeur qui ouvre le 
chemin à la persuasion. Beaucoup d'orateurs 
parlent d'eux-mêmes dans l'exorde ; ils ont 
presque toujours tort II ne faut parler de soi 
que lorsque la nécessité l'exige. Ceux-mêmes 
qui s'excusent sur leur foiblesse, leur incapacité, 
leur impuissance, n'emploient souvent en cela 
qu'un raffinement d'amour-propre, qui aime 
mieux dire dii mal de soi que n'en rien dire du 
tout. 

H^' L^orateuf 0e concifiera Fattentioii, t^il 
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donne dès le commencement une bonne idée de 
ses talents et de ses lumières ; s'il sait faire envi- 
sager son sujet comme capable d'intéresser, en 
annonçant qu'il va parler de choses importantes, 
utiles ou agréables ; enfin s'il est clair, net et 
précis. D'où l'on doit conclure, qu'il faut tra- 
vailler l'exorde avec un soin particulier ; c'est 
pourquoi les rhéteurs conseillent de ne le faire 
qu'après le corps du discours, parce qu'alors on 
possède mieux son sujet : qu'il faut y présenter 
le sujet en gros par les endroits les plus frap- 
pants, sans toute fois entrer dans les détails et 
sans rien approfondir, parce qu'on counoit risque 
de se répéter ensuite, et de fatiguer les audi- 
teurs : que l'on doit s'exprimer en termes usités 
qui ne sentent ni l'apprêt ni la recherche, et ne 
donner à l'exorde que l'étendue nécessaire. Car 
l'exorde est comme la tête du discours; or la 
tête doit être proportionnée au reste du corps. 
Un exorde trop long fatigue et ennuie, et fait 
souvent désirer la fin du discours avant qu'il soit 
commencé. 

On peut diviser tous les exordes en deux clas- 
ses : V exorde modéré ou par insinuation^ et T exorde 
véhément ou ex abrupto. Néanmoins pour plm 
grande clarté nous distinguerons, 

V' L'exorde simple : Ce n'est à propremcni 
parier qu'un début, un commencement. Il est 
sans {irt, et consiste à exposer en peu de mots et 
avoG netteté ce dont il s'agit On Pémploie 
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dans les circonstances où l'orateur, étant assuié 
de l'attention et de la bienveillance de ses audi- 
teurs, n'a rien de mieux à faire qu'à entrer 
prompteraent en matière : alors les précautions 
ordinaires seroient inutiles et même déplacées. 

2®- L'exorde par ins^lnuation : il demande beau- 
coup d'art et de finesse. On le met en usage 
surtout lorsqu'on a à craindre, de la part de l'au- 
diteur, des dispositions peu favorables ; Lorsqu'il 
s'agit, par exemple, de détruire une erreur, d'at- 
taquer un préjugé, de combattre un sentiment 
reçu, d'affoiblir les raisons d'un adversaire puis- 
sant ou respectable. Dans ces circonstances et 
dans plusieurs autres', on a besoin de dextérité 
pour s'insinuer dans les esprits et les amener à 
son but. Si on commençoit par les heurter de 
front, on se mettroit en risque d'échouer. L'o- 
rateur alors doit avoir recours à ce qu'on appelle 
précatitions oratoires. Le discours d'Ulysse, dans 
Ovide, nous offre un beau modèle de cette es- 
pèce d'exorde. En voici l'occasion : Après la 
mort d'Achille, Ajax et Ulysse se disputent tes 
armes de ce héros : ils exposent tous deux leurs 
prétentions en présence des princes confédérés. 
Ajax parle le premier; mais il le fait avec une 
telle présomption et un tel emportement qu'il in- 
dispose tous les juges contre lui. Ulysse com- 
mence son discours d'une façon toute difiérente : 
•* Princes, dit-il, si vos vœux et les miens avoieni 
^ 6ti remplis, l'héritier de ees armes ne seroil 
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^ pas incertain et n'atiroit pas excité cette grande 
^ querelle ; tu les posséderois, Achille, et nom 
** te posséderions encore I Mais puisque les de»- 
^ tins cruels m'ont refusé cette consolation 

ainsi qu'à vous (en même temps il porte la 

main à ses yeux comme poUr essuyer ses 
** larmes,) qui doit succéder au grand Achille, 
" Bi ce n'est celui qui l'a conduit dans votre 
eamp ?' {Met lib. 13.) Il n'y a rien dans ces 
paroles qui ne prévienne favorablement les au* 
diteurs. 

3®- L'exorde qu'on peut appeler de circonstas^ 
ees : il se tire et est quelquefois inspiré par les 
circonstances particulières où l'on se trouve. 
Tel est le fameux exorde du premier sermon 
prêché par le célèbre missionnaire Bridaine, dans 
l'Église de St. Sulpice à Paris, en 1751. La 
réputation du P. Bridaine l'avoit devancé dans 
la capitale. A peine y fut-il arrivé, que la plus 
haute compagnie voulut l'entendre par curiosité. 
En arrivant à la chaire, il apperçut dans Peissem- 
blée plusieurs Evêques, un grand nombre de per- 
sonnes décorées, beaucoup d'ecclésiastiques ; et 
ce spectacle, loin de l'intimider, lui inspira Pex- 
orde suivant, que l'on ne trouvera peut-être pas 
indigne de Bossuet lui-même. 

*^ A la vue d'un auditoire si nouveau pour 

* moi, il semble, mes frères, que je ne devrons oo- 
** vrir la bouche que pour vous demander giftee 

* sD faveur d'un pauvre nûsaUmnaire dipeonrm 
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'i^dertooE ks talents que voas exigez quand on 
*^ ident TOUS parler des affaires de votre salut« 
•^ «réprouve cependant aujoiu-d'hui un sentiment 
^ bien différent ; et si je suis humilié, gardez- 
•* vcwfl de croire que je m'abaisse aux miséra- 
^' ble» inquiétudes de la vanité, comme si j'étois 
^*^ accoutumé à me prêcher moi-même. A Dieu 
ne plaise qu'un ministre du ciel pense jamais 
avoir besoin d'excuse auprès de vous ! Car, 
qui que vous soyez, vous n'êtes tous conraie 
** moi que des pécheurs. C'est devant votie 
** Dieu et le mien que je me sens pressé dans ce 
moment de frapper ma poitrine. Jusqu'à pré- 
sent j'ai publié les justices du très-haut dans 
des temples couverts de chaume : j'ai prêché 
les rigueurs de la pénitence à des infortunés 
qui manquoient de pain : j'ai annnoncé aux 
** bons habitans des campagnes les vérités les 
•* plus effrayantesvde ma religion. Qu'ai-je fait 
.** malheureux! J'ai centriste les pauvres, les 
" meilleurs amis de mon Dieu : j'ai porté l'épou- 
*^ vante et la douleur dans ces âmes simples et 
♦* fidèles que j'aurois dû plaindre et consoler. 
.•* C'est ici, où mes regards ne tombent que sur 
.^ des grands, sur des riches, sur des of^resseui^ 
^ de l'humanité souffrante, ou sur des pécheun 
r*^ audacieux et enduiKsis : ah! c'est ici seule- 
:** ment qu'il falloit faire retentir la parole sainte 
5^ dans toute la ia^e de son tonnerre,^ et placer 
;^ avec moi dans xcÉle chaire dfuii cûtè la mort 
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" qui vous menace, et de l'autre moù grand 
" Dieu qui vient vous juger. Je tiens auj(mr- 
*^ d'hui votre sentence en mes mains : trembles 
** donc devant moi, hommes superbes et dèdai- 
^* gneux qui m'écoutez. La nécessité du salut, 
" la certitude de la mort, l'incertitude de cetli 
" heure si effroyable pour vous, Pimpénitencs 
" finale, le jugement dernier, le petit nombre dei 

" élus, l'enfer, et par dessus tout l'éternité 

" L'éternité Voilà les sujets dont je viens vsui 

" entretenir, et que j'aurois dû sans doute réser- 
" ver pour vous seuls. Eh ! qu'ai-je besoin de 
" vos suffrages, qui me damneroient peut-étrs 
" sans vous sauver î Dieu va vous émouvoir 
" tandis que son indigne ministre vous parlera ; 
** car j'ai acquis une longue expérience de set 
" miséricordes. Alors pénétrés d'horreur pour 
•' vos iniquités passées, vous viendrez vous jeter 
'^ entre mes bras en versant des larmes de com^ 
" ponction et de repentir ; et à force de remords, 
" vous me trouverez assez éloquent." 

4**- L'exorde pompeux et magnifique. Il a 
lieu surtout dans le genre démonstratifl SMl 
faut faire, par exemple, un panégyrique ou uns 
oraison funèbre, et louer par conséquent un saint 
ou un héros, ou traiter quclqu'autre grand sujet, 
l'auditeur alors apporte les dispositions les plui 
favorables, il admire et même respecte celui dont 
il vient entendre les louanges. Ainsi l'orateur 
peut dè9 le conmiencement étaler les richesses 
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^ toute la pompe de l'éloquence, comme Pa fait 
Bodsuet dansPoraison funèbre de la Reine d'An» 
gleterre : ^' Celui qui lègne dans les cieuic et de 
*' qui relèvent tous les empires, k qui seul appar- 
* tient la gloire, la majesté et l'indépendance, 
** est aussi le seul qui se glorifie de faire la loi 
•• aux rois, et de leur donner, quand il lui plaît, 
•* de grandes et de terribles leçons. Soit qu'il 
** élève les trônes, soit qu'il les abaisse ; soit 
^ qu'il commimique sa puissance aux princes, 
" soit qu'il la retire à lui-même et ne leur laisse 
•• que leur propre foiblesse, il leur apprend leur 
^ devoir d'une manière souveraine et digne d« 
•* lui. Car en leur donnant sa puissance, il leur 
•* commande d'en user, comme il fait lui-même, 
•* pour le bien du monde ; et il leur fait voir, en 
•* la retirant, que toute leur majesté est emprun- 
•• téc, et que, pour être assis sur le trône, ils n'en 
^ 0ont pas moins sous sa main et sous son auto- 
•• rite suprême. C'est ainsi qu'il instruit les 
^ princes, non seulement par des discours et par 
^ des paroles, mais encore par des effets et pat 
^ des exemples : et nunc, regesy inUlligUe : erudi- 

** mmt, ^judicatis terram 

5*- Enfin l'exorde véhément ou ex abnépto. 
n convie^^t de l'employer, lorsqu'il s'agit d'une 
ehose très-grave, très importante, et qui excite 
par ellerméme des sentiments violents d'indignà- 

ticm, de crainte, de douleur On peut alon 

MMibeDeer avee éclat, et se Uyrerlxnit dé suiu 
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à des mouvements conformes aux dispositioiuidi 
ceux qui écoutent. C'est ce qu'a fait si haUle* 
ment et si à propos Cicéron dans Pexorde di 
son premier discours contre Catilina le chef 
d'une conjuration incendiaire. L'indignatîoB 
étoit à son comble contre ce scélérat, lorsqut 
l'orateur Romain lui adressa, en présence des 6&> 
nateurs assemblés, ces foudroyantes paroles: 
Jusqucs àquand, Catilina, abuseras-tu de notia 
patience ? Combien de temps serons-nous en. 
core le jouet de ta fureur ? Quand mettras-tu 
des bornes à ton audace effrénée 1 Quoi ! ni 
la garde qu'on fait toutes les nuits sur le mont 
*^ Palatin, ni les soldats distribués pour veiller 
" partout à la sûreté de la ville, ni l'effroi répan* 
*^ du parmi le peuple, ni le concours de tous les 
** bons citoyens, ni l'appareil redoutable de cê 
^ lieu auguste, ni le visage et les regards irritéi 
** des sénateurs ne font aucune impression sut 
** toi ! Tu ne sens pas, tu ne vois pas que tet 
desseins sont découverts! qu'éclairée de toutet 
parts et connue de tous ceux qui sont ici, ti 
conjuration est par là même arrêtée, et comm» 
** enchaînée ! Ce que tu as fait la nuit dernière, 
ce que tu fis la nuit précédente, le lieu où tu 
t'es rendu, les hommes que tu as réunis, le» 
projets que tu as formés, crois-tu qu'il j en ait 
parmi nous un seul qui n'ea soit instruit 1 
** tempc! ! O mœurs ! le sénat connoit ces cqdi- 
** plotib le consul les voit, et cdt homme vît raccst ^ 
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•* 11 vit ! que dis-je 1 il vient au sénat, il prend 
part à nos délibérations, il désigne, il marque 
de Pœil ceux d'entre nous qu'il destine k la 
mort ! Et nous, hommes courageux, nous 
croyons être quittes envers la république, si 
" nous échappons aux fureurs de ce forcené, si 
" nous évitons ses poignards ! 11 y a longtemps, 
" Catilina, qu'un ordre du Consul auroit dû t'en- 
" voyer à la mort, et faire retomber sur toi les 
** maux que tu nous prépares." 

11 faut cependant observer que l'exorde ex ah- 
ruptOf quelque soit son impétuosité et sa véhé- 
mence, demande toujours de la dignité dans le 
style. La colèie de l'orateur doit être toujours 
celle d'un homme qui a de l'éducation, de l'hon- 
nêteté, et de la décence. 11 faut encore obser- 
ver que cette sorte d'exorde suppose, de la part de 
l'orateur, de l'ascendant sur son auditoire. Tout 
le monde ne réussiroit pas, comme Massillon, à 
commencer ainsi un sermon sur l'impénitence 
finale. 

" Si vous n'avez pas frémi en m'entendant 
" prononcer ces paroles, les plus terribles sans 
" doute qu'on lise dans nos divines écritures : je 
" m^en vais, vous me chercherez, et vous mourrez 
" dans votre péché, je ne vois plus de vérité dans 
" la religion capable de vous toucher." 

Suivant les différents genres, l'exorde peut se 
tirer de bien des sources : de la personne même 

de Porateur ; ce qm est très-rare, et ce qui de- 

K 
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mande beaucoup de modestie — De la personne 
des juges ; et alors il doit être respectueux et 
honorable— De celle du client; et on doit le 
présenter sous un aspect intéressant — De celle 
de Padversaiie ; et l'on peut y prendre de quoi 
rendre sa cause odieuse, par exemple, si c'est un 
chicaneur de profession — Du fond du sujet ; et 
c'est la manière la plus philosophique de com- 
mencer — Des maximes reçues, des affaires, du 
temps, du lieu, des circonstances comme celui 
de Bridaine, d'un trait d'histoire comme celui de 
Fléchier dans l'oraison funèbre de Turenne^ 

etc 

Le Père Desmares de l'oratoire trouva un jour 
une occasion de faire un second exorde au mi- 
lieu de son sermon. Le Prince de Condé entra. 
L'orateur se tut jus({u'k ce que le prince fut 
placé ; et ensuite il lui dit : " Monseigneur, 
" j'explique cet endroit de l'Evangile où il est 
" dit que Jésus-Christ guérit une main sèche. 
" Il m'est glorieux que votre Altesse vienne aug- 
" menter le nombre de mes auditeurs : je prie le 
" Seigneur de conserver ce bras qui est la ter- 
" reur de l'Europe et le bonheur de la France. 
Mais en même temps que votre altesse se sou- 
vienne que, si elle ne rapporte pas tous ses ex- 
ploits à Dieu comme a sa fin dernière. Dieu 
permettra que ce bras sèche comme celui de 
" notre Evangile." 
Les défauts de l'exorde sont d'être vulgaire. 



ce 
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c'est-à-dire propre également à différents sujets, 
ce qui le rend fade et ennuyeux : exagéré ; hors 
d'œuvre ; trop long ; déplacé ou à contre sens. 
Isocrate en a fait un qui a ce dernier défaut. A 
la tête de l'éloge des Athéniens, il dit que le 
propre de Part de parler est d'exalter les petites 
choses, et de déprimer les grandes : ce qui étoit 
propre à faire passer l'orateur pour un charlatan, 
et son discours pour un jeu d'esprit qui n'avoit 
rien de eérieux. 



ARTICLE SECOND. 

De la Proposition, 

La proposition est Vexposition simple, claire, et 
précise du sujet que Von va traiter. 

On la place ordinairement vers la fin de l'ex- 
orde ou à la tête de la confirmation. C'est dans 
cette partie du discours surtout que doit régner 
ia clarté. Une exposition bien précise annonce 
la netteté des idées, l'amour de la vérité, et in- 
spire de la confiance k l'auditeur qui aime qu'on 
lui dise où on se propose de le mener. 

Il y a des propositions simples et des propo- 
sitions composées. On appelle propositions sim- 
ples, celles qui ne renferment qu'un seul objet à 
prouver. Exemple : LHncrédulité a sa source, 
dans V orgueil. On appelle j^ropo^i torw composées 



112 COURS DE RHETORIQUE. 

celles qui renferment plusieurs objets qui deman* 
dent chacun leur preuve à part. Exemple : 
LHncrédulité a sa sourcô dans Vorgudly dans la 
mauvaise foiy et dans V ignorance. 

Quelques rhéteurs ne distinguent pas la pro- 
position de la division, et disent que la division 
est la proposition même ou son développement. 
D'autres trouvent entre l'une et l'autre cette dif- 
férence que, dans la proposition, l'orateur dégage 
son sujet de ce qui lui est étranger ; au lieu que, 
dans la division, il prend son sujet ainsi dégagé, 
et en fait autant de parties qu'il juge à propos 
pour les traiter successivement. Ainsi quand 
Massillon, dans son sermon sur la mort du pé- 
cheur et du juste, dit que, puisque la mort du 
juste paroit à plusieurs si désirable, et celle du 
pécheur si affreuse, il leur exposera l'une et l'au- 
tre, il fait sa proposition. Mais il passe à la di- 
vision en disant ; dans le portrait du pécheur 
mourant, vous verrez où aboutit le monde avec 
tous ses plaisirs et toute sa gloire ; dans le récit 
de la mort du juste, vous apprendrez où conduit 
la vertu avec toutes ses peines. 

Il y a division tous les fois que la proposition 
est composée ; si la proposition est simple, il n'y 
a division qu'autant que cette proposition doit 
être prouvée d'abord par tel moyen, ensuite par 
tel autre. 

La division n'est donc que le partage du sujet 
en plusieurs poiiUs qui doivent être traités les unsi 
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f^ëa ks mUreSy dam Vordte marqué par raraiènr. 
Ces points ne sont guèrcs qu'au nolîilnre d6 
deux ou trois. Comme ils peuvent eibc-mêmes 
86 prouver de plusieurs manières^ ils peuvent par 
conséquent aussi se diviser: de là les subdivi* 
rions. Elles se placent dans le corps du discours 
au commei^cement de chaque point ou de chaque 
pattie principale. La proposition avec les divi<* 
sions et subdivisions forme ce qu'on appelle U 
jdan du discours. 

Les règles de la division sont V- Qu'elle soit 
entière, c'est-à-dire, que les membres divers qui 
la composent annoncent toute l'étendue du sujet ; 
3®- Qu'un membre ne rentre point dans l'autre 
et ne le rende pas inutile, en ne présentant que 
la même idée sous différents termes : S**- Que le 
premier membre soit, s'il est possible, un degré 
pour monter au second, et que celui-ci enché«» 
risse sur l'autre : 4^- Enfin que la division soil 
natui'elle et exprimée en termes clairs et précis. 

Une division tout-à-fait heureuse est celle du 
discourâ de Massillon sur la passion de Jésus- 
Christ ; elle est formée sur ce t^te ; consum^ 
matum est, 

^^ La mort du Sauveur renferme troin cons(»n« 

** mations qui vont nous e^{diquer tout le mys4 

^' tère de ce grand sacrifice 3 Une eonfiKHnmatîon 

^ de justice du côté de son père ; une doiwoiiw 

'* matioià de m^liee de la part désr beHOteoies ; une 

*^ ooa^omiOieAixm d'anfiour de la pwrl d» 

kS 
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^' Christ. Ces trois vérités partageront ce dis» 
" cours." 

Il y a des auteurs qui blâment l'usage des di- 
visions, et d'autres qui les conseillent; et ces 
derniers semblent plus judicieux. La division 
est fondée sur la nature même qui veut qu'on 
procède d'une chose à une autre. Elle contri- 
bue singulièrement à la clarté du discours ; ell» 
soulage non seulement celui qui parle, mais en* 
core ceux qui écoutent. Tout auditeur en èflfet 
aime qu'on lui indique la route qu'on veut lui 
faire tenir, et qu'on lui en marque les principaux 
points ; et comme on ne voyageroit pas volon- 
tiers avec un guide qui feroit faire cent lieues 
sans nommer aucun des endroits par où il fau- 
droit passer ; de même on n'entendroit pas vo- 
lontiers im orateur avec lequel en ne sauroit ni 
où l'on est, ni quand on arrivera. Mais si le» 
divisions sont utiles et même nécessaires, d'un 
autre côté il faut éviter d'en trop faire. N'en 
pas faire assez, c'est se renfermer dans un terrain 
trop étroit, et s'exposer à ne pas donner à ceux 
qui écoutent tous les éclaircissements que de- 
mande le sujet : en faire trop, c'est rendre lo 
discours subtil et minutieux; c'est l'assujétîr à 
une marche trop uniforme qui interdit les grands 
mouvements dont l'éloquence se nourrit: c'est 
dissiper l'attention des auditeurs que tant de di- 
visions et de subdivisions fatiguent, parce qu'ils 
ne peuvent les retenir. Un . orateur judicisux 
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considérera donc la nature de son sujet pour sa- 
voir combien il faut de divisions et de subdivi- 
sions ; il examinera même s'il doit en faire ; car 
il est des sujets si simples, qu'on ne les éclairci- 
roit pas en les di\risant ; comme il en est d'autres 
où il est utile de cacher l'ordre et l'économie, 
ainsi que des occasions où un beau désordre est 
quelquefois préférable à un arrangement mé- 
thodique. 

ARTICLE TROISIÈME. 



De la Confirmation. 

La confirmation est la partie du discours dans 
la quelle Vorateur prouve ce quHl a avancé dans la 
proposition ou la division. 

De toutes les parties du discours, la confirma- 
tion est la plus importante, et celle qui demande 
le plus de solidité. Dans un auditoire, les per- 
sonnes les plus instruites redoublent d'attention 
à cette partie : elles ne se payent point d'an- 
nonces et de promesses ; elles veulent que l'ora- 
teur s'acquitte ; et même sans instruction les 
gens sensés voient si l'on prouve ce que l'on a 
avancé. Il n'y a que la populace la plus aveu- 
gle qui puisse être émue par une déclamation 
dénuée de preuves: encore cette émotion est- 
elle passagère, parceque le discours n'a rien 
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laissé dans l'esprit qui puisse la soutenir. La 
confirmation est l'écueil des orateurs qui n'ont 
que de l'imagination. Ils peuvent se montrer 
assez bien, tant qu'il ne faut que s'avancer sur 
le champ de bataille ; mais quand on en vient 
aux mains, on voit que leurs coups ne portent 
pas, et qu'ils ne parent pas ceux qui leur sont 
portés. Mais cette partie est le triomphe des 
bons esprits, surtout aux yeux de ceux qui ont 
du jugement et des connoissances. Parussent- 
ils foibles en ornements et en mouvements, on 
sent, quand on en vient au point essentiel, une 
justesse et une solidité qui produit la conviction. 

L'attention de l'orateur, après avoir trouvé les 
preuves que lui fournit son sujet, est de les 
choisir, de les arranger, et de les bien présenter. 

D'abord il est nécessaire que l'orateur fiasse 
un choix entre les différents matériaux qui se 
présentent à son esprit ; car souvent le sujet lui 
en fournit beaucoup, et dans cet amas il se 
trouve des choses de si petite conséquence 
qu'elles ne valent pas la peine d'être mises en 
œuvre : d'autres sont mêlées de bien et de mal, 
de façon que le mal qui en résulteroit surpasse- 
roit le bien qu'on en pourroit espérer. Un <Mra. 
teur éclairé et judicieux sait en débarasser son 
sujet, et les laisser à l'écart. Il évite aussi la 
multiplicité qui deviendrmt fatiguante ; il n'a 
pas tant coutume de compter ses preuves que de 
le« peser^ persnadâ qu'une seule raison solide 
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vaut vieux qu'un grand nombre d'autres qui ne 
ser oient que médiocres. 

Cependant aux preuves péremptoires l'orateur 
peut en joindre de foibles, et cela pour deux mo- 
tifs: !"• Un moucheron est bien petit, dit un pro- 
verbe, et cependant il a son ombre: un grain est 
peu de chose, et cependant il a son poids dans 
la balance : une preuve foible fait peu, mais elle 
fait quelque chose : il est même de fortes preuves 
qui ne se composent que de preuves foibles 
prises séparément, mais fortes par leur réunion. 
Quintilien nous en donne un exemple : " Sup- 
" posons, dit-il, un homme accusé d'avoir tué 
" celui dont il étoit héritier pour jouir plus vite 
" de sa succession : on peut accmiiuler ainsi 
" plusieurs circonstances pour justifier l'accusa- 
" tion : vous espériez, peut-on dire à l'accusé, 
" vous espériez une succession et une amj)le suc- 
" cession : vous étiez dans l'indigence, et ac- 
" tuellement pressé par vos créanciers ; vous aviez 
" offensé celui dont vous deviez héritea*, et vous 
" saviez qu'il se disposoit à changer son testa- 
" ment." Chacune de ces considérations n'a 
pas un grand poids, mais toutes ensemble elles 
ne laissent pas d'avoir beaucoup de force. 2^- Il 
faut des preuves pour tout le monde : il y a des 
esprits tournés de toutes les façons. Tel sera 
insensible à une raison excellente, qui sera 
ébranlé par une raison assez légère : telle raison, 
qui paroît foible en soi, deviendra triomphante 
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pour tel auditeur qu'elle prend par son endroit 
sensible. Il ne faut donc pas dédaigner cntièie- 
ment les preuves foibles. Mais il ne faut pas 
non plus les traiter comme si on en faisoit le fort 
de la conlinnation, parce qu'on donneroit par là 
mauvaise idée de son jugement. 

Pour (jue les preuves soient bonnes il faut : 
\°- Qu'elles soient propres au sujet, qu'elles lui 
apparîiennent particulièrement. . Ce caractèn 
de propriéiô donne aux preuves toute leur véri- 
tal)î(; force, et les rend concluantes ; sans lui, 
elles sont vagues, indéterminées et ne signifient 
litMi. 

2"- Qu'elles conviennent à ceux à qui l'on 
parle ; c'est-a-dire qu'elles soient comme pro- 
portioiHicv^s h leur intelligence, et comme assor- 
ties à leur disposition. 

Eu second lieu l'orateur, avant choisi ses 
moyens, doit penser à l'ordre dans lequel il les 
arraui^era. Mais comment doit-il les disposer î 
C'est une» question sur la quelle les maîtres de 
l'art ne sont pas d'accord. Les uns veulent que 
l'orateur connnence par les preuves les plus foi- 
bles et qu'il finisse par les plus fortes, en sorte 
que le discours aille toujours en croissant. 

Les autres prescrivent de mettre les preuves 
les plus puissantes en partie au commencement, 
en partie a la fin, et les foibles dans le milieu. 

D'autres enfin aiment mieux que l'on disperse 
pour ainsi dire les preuves foibles entre les fortes, 
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afin que celles-ci fortifient les autres ; ce qui ar- 
rivera surtout si l'on sait mettre chaque preuve 
foible à côté de celle qui est la plus propre à la 
faire valoir. 

Mais on peut dire qu'il n'y a point de règle 
qu'on doive universellement adopter pour l'ar- 
rangement des preuves, et qu'il dépend de la na- 
ture et du besoin de la cause et des matières 
que l'on traite. En général néanmoins, il est a 
souhaiter que le discours aille toujours en crois- 
sant, selon ce principe, semper augealur et crescat 
oratio ; de sorte qu'il commence par quelque 
chose d'assez fort, et que de là jusqu'à la fin il y 
ait une progression constante. Un discours ar- 
rangé de cette manière seroit très-pressant, et 
triompherait bientôt de toutes les résistances. 

3^- Les preuves étant choisies et arrangée?, il 
faut encore beaucoup d'art pour les présenter. 
Pour leur donner de la force, on doit les déve- 
lopper par le raisonnement, et de plus les ampli- 
fier pour les rendre agréables et touchantes, en 
les revêtant de tout ce qui est capable de plaire 
et d'émouvoir. Ainsi cet art renferme deux par- 
ties, V argumentation et V amplification, (Nous 
avons parlé de l'aigumentation dans la le par- 
tie ; nous parlerons de ^amplification dans la 3e.) 

Mais en faisant usage de ces deux moyens, il 
y a deux défauts à éviter : le premier est de 
prouver les choses claires que personne ne con- 
teste ; on n'a besoin que de les énoncer. Le se- 
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cond, c'est de s'arrêter trop long temps sur une 
preuve et de Pépuiser ; l'amplification d<Ht avoir 
ses bornes : ne dire que ce qu'il faut est un grand 
art ; c'est le ftuit de l'expérience et le secret des^ 
habiles maîtres. 

Il ne suffit même pas de rendre les (H-euvcer 
concluantes par des raisonnements justes, et der 
développements convenables ; il faut de plus les 
enchaîner les unes aux autres. C'est à quoi sont 
destinées ce qu'on appelle les transUww. On 
entend par ce mot les expressùmsy les tours au les 
pensées dont V orateur se sert pour passer cTun objet U- 
un autre. Elles sont d'une grande importance 
dans le discours oratoire. Sans elles il est dé- 
cousu et composé de pièces et de morceaux qui 
se rapprochent et ne s'unissent pas, qui se suc- 
cèdent et ne se suivent pas, qui ne font jamais 
un tout, et qui ressemblent, dit Quintilien, à ces' 
corps de figure ronde qui ne peuvent jamais 
s'emboîter parfaitement et cadrer juste les un» 
avec les autres. (Lib. 8, c, 5.) 

Quelquefois cependant un habile orateur sait 
se passer de transitions ; ce qui arrive quand les 
preuves semblent naître les unes des autres, et 
se suivre naturellement d'elles-mêmes. Le dis- 
cours alors ressemble à ces ouvrages de l'art, 
fondus d'un seul jet, où l'œil cherche en vain le 
point de réunion des parties qui le composent. 
C'est l'œuvre d'un génie supérieur. 
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JRTICLE aUATRIÈftlE. 

De la Péroraison. 

La péroraison est Vart de terminer un discours : 
c^est le couionnement de toute la pièce. Comme 
le succès dépend souvent des dernières impres- 
sionsy l'orateur doit redoubler ses ejBforts pour 
terminer son discouis par une péroraison frap- 
pante et animée. Pour cela, il y a deux sortee 
de fonctions à remplir dans la péroraison : la 1 ** 
consiste à faire un résumé, une courte récapitu- 
lation des principales preuves ; et la 2®- est des- 
tinée à exciter dans l'âme des auditeurs les sen- 
timents qui peuvent conduire à la persuasion: 
ce qui fait que la péroraison a deux parties, la 
partie logique et la partie pathétique. 

1®' La récapitulation n'est pas nécessaire dans 
tous les discours : un discours est quelquefois si 
court et si simple, que l'orateur peut, sans au- 
cune crainte de n'avoir pas été entendu, se dis« 
penser de reporter un regard en arrière pour re- 
mettre sous les yeux l'essentiel et la substance 
de ce qu'il a dit. 

Mais, où la récapitulation est indispensaUe, 
c'est principalement dans les grandes questions, 
dans les sujets importants qui, par l'étendue et 
la variété des ob^ts et des. preuves qu'ils em- 
brassent, poursoieiit laisser quelque confusion et 
qndqu -embarras dans Peq[>rU des auditeurs. 

Dans ces cas, PonUeur lamaose ay^ec disiçenie-» 

L 
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ment, avec intérêt, avec force, dans un court 
abrégé, ce qu'il a dit de plus frappant, sans se 
répéter néanmoins. Par ce moyen l'attention se 
ranime, et la conviction dure toujours. C'est 
d'après ces principes que Massillon termine son 
germon sur la vérité d'un avenir. 

" Que concliue de ce discours ? Que Pimpe 
" est à plaindre de chercher dans une affieuse 
" incertitude sur les vérités de la foi la plu» 
** douce espérance de sa destinée ; qu'il est à 
" plaindre de ne pouvoir vivre tranquille qu'en 
" vivant sans foi, sans culte, sans Dieu, sans 
" confiance ; qu'il est à plaindre s'il faut que 
" l'évangile ne soit qu'une fable ; la foi de tous 
" les siècles, une crédulité ; le sentiment de tous 
"les hommes, luic crrcui populaire; les pre- 
miers principes de la nature et de la raison, 
des préjugés de l'enfance ; le sang des mar- 
tyrs que l'cvspérancc d'un avenir soutenoit dans 
" les tourments, un jeu concerté pour tromper 
*' les hommes ; la conversion de l'univers, une 
" entreprise humaine ; l'accomplissement des 
" prophéties, un coup du hazard ; en un mot, 
" s'il faut que ce qu'il y a de mieux établi dans 
" l'univers se trouve faux, afin qu'il ne soit pas 
" éternellement malheureux. 

" O hommes ! je vous montrerai une voie plus 
" sûre de vous calmer : craignez cet avenir que 
" vous vous efforcez de ne pas croire ; ne vous 
" demandez pas ce qui se passe dans cette autjpe. 
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** vie dont on vous parle ; mais demandez-voufr 
•* sans cesse à vous-mêmes ce que vous faites 
" dans celle-ci ; calmez votre conscience par 
** l'innocence de vos mœurs, et non par l'impiété 
** de vos sentiments ; mettez votre cœur en re- 
pos en y appelant Dieu, et non pas en doutant 
s'il vous regarde. La paix d'un impie n'est 
qu'un affreux désespoir. Cherchez votre bon- 
" heur, non en secouant le joug de la foi, mais 
** en goûtant combien il est doux. Pratiquez 
•* les maximes qu'elle vous prescrit, et votre rai- 
" son ne refusera plus de se soumettre aux mys- 
** tères qu'elle vous ordonne de croire. L'avenir 
** cessera de vous paioitre incroyable, dès que 
** vous cesserez de vivre comme ceux qui bor- 
** nent toute leur félicité dans le court espace de 
" cette vie. Alors, loin de craindre cet avenir, 
** vous le hâterez par vos désirs ; vous soupirerez 
** après ce jour heureux où le fils de l'homme, le 
** père du siècle futur, viendra punir les incré- 
*• dules, et conduire dans son rovaume tous ceux 
•* qui auront vécu dans l'attente de la bienheu- 
" reuse éternité." 

2^' Mais l'éloquence réserve sa plus grande 
force pour la 2^- partie ; c'est par le secours du 
pathétique qu'elle triomphe des cœurs. lies 
preuves sont comme une lumière qui éclaire sans 
échauffer ; mais les sentiments remuent, agitent, 
transportent l'âme hors d'elle-même, et la lais- 
sent dans les mouvements que nous lui avons 



1S4 COURS DE RHETORIQUE. 

inspirés» Ici Porateur recueille toutes ses totei 
pour s'assurer la victoire ; il déploie toutes les 
voiles de l'éloquence, il en ouvte toutes les nur- 
eeSy et fait usage de tous les mouvements pathé- 
tiques que la passion peut lui sug-gérer. Les 
tours animés, les expressions énergiques» les 
figures hardies, les images attendrissantes cou- 
leront de sa bouche pour toucher, ébranler, sub- 
juguer les auditeurs. 

Chez les anciens, la plus belle péroraison que 
l'on connoisse, et qui peut-être ait jamais été 
faite, est celle de Cicéron dans son oraison pro 
MiUme. Tous les sentiments y sont exprimés, 
toutes les passions y sont excitées, et chacune 
dans le style qui lui est le plus propre. 

Chez les modernes, la chaire nous fournit plu* 
sieurs modèles de péroraisons ; mais rien n'égale 
celle de l'oraison funèbre de Condé par Bossuet. 
C'est un des morceaux les plus sublimes, les 
plus magnifiques, les plus touchants, et les plus 
dignes d'orner la mémoire des amateurs de la 
grande éloquence. Bossuet vient de raconter 
la mort de son héros, et il continue : 

'' Venez, peuples, venez maintenant ; mais 
** venez plutôt, princes et seigneurs ; et vous qui 
^ jugez la terre ; et vous qui ouvrez aux hommes 
^ les portes du ciel ; et vous plus que fous les 
*' autreiB^ princes et princesses, nobles rejettons 
* de tant de rois, lumières de la France, mais 
^ Aujourd'hui obscurcies et couvertes de votie 
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douleur comme d'un nuage ; venez voir le peu 

^ qui nous reste d'une si augu^^te naissance, de 

tant de grandeur, de tant de gloire. Jetez 

les yeux de tÉHtes parts : voilà tout ce qu'a pu 

•• faire la magnificence et la piété pour honorer 

** un héros; des titres, des inscriptions, vaines 

** marques de ce qui n'est plus ; des figures qui 

** semblent pleurer a-utour d'un tombeau, et des 

** fragiles images d'une douleur que le temps 

** emporte avec tout le reste ; des colonnes qui 

** semblent vouloir porter jusqu'au ciel le magni- 

** fique témoignage de notre néant : et lien enfin 

** ne manque dans tous ces honneurs, que celui 

^* à qui on les rend. Pleurez donc sur ces foibles 

*• restes de la vie humaine ; pleurez sur cette 

*' triste immortalité que nous donnons aux héros. 

** Mais approchez en particulier, ô vous qui cour« 

** rez avec tant d'ardeur dans la carrière de la 

•* gloire, âmes guerrières et intrépides. Quel 

autre fut plus digne de vous commander? 

Mais dans quel autre avez-vous trouvé le corn* 

mandement plus honnête] Pleurez donc ce 

^^ grand capitaine, et dites en gémissant : voilà 

** celui qui nous menoit dans les hazards ; sou« 

^ lui se sont formés tant de renommés capitaines, 

** que ses exemples ont élevés aux premiers hon- 

^* neuia de la guerre : son ombre eât pu encore 

** gagner des batailles ; et voilà que, dans son 

f^ silence, sonisuHp même nous anime, et enisem- 

^. bie il nous avertii que, pour trouver à la mort 
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** ^uélquô reétê de nod Irataus:, 61 n^alrmw ^ 
^' BAtm ressource à notre ètemeUç demeure, «^rec 
•• le roi de la terre il fÎEiut encor^fiervir le r(Â ûXi 
** oieL Serrez donc ce roi ûbilKrtel et m plein 
*^ de miséricmde, qui vous ii^omptera un eoupit 
•* et lin verre d'eau donné en Bon nom, plus qdèr. 
" tous les autres ne feront jamaiô tout votre MA^, 
" répandu ; et commencez à compter le tenipi: 
" dé vos utiles services du jour que vous vmi^ 
** serez donnés à un maître si bienfaisûnt. El 
vous, ne viendrez- vous pas à ce triste monu- 
ment^ vous, dis-je, qu'il a bien voulu mettre an 
** rang de ses amis 1 Tous ensemble, en quelque 
** degré de sa confiance qu'il vous ait reçus, en- 
" vironnez ce tombeau ; versez des larmes avec 
'^ des prières ; «t admimnt dans un si grand 
** prince une amitié si commode et un commerce 
" si doux, conservez le souvenir d'un héros dont 
la bonté avait égalé le courage. Ainsi puisBe->i> 
t-il toujours vous être un cher entretien ; ainsi 
'* puisâiez-vous profiter de ses vertus ; et que sa 
" mort, que vous déplorez, vous serve à ta fois 
" de consolation et d'exemple. Pour moi, s'il 
** m'est pennis après tous ies autres de vennr 
^ rendre les derniers devoirs à ce tombeau, t 
HPrinee, le digne sujet de nos louanges «t de 
^* tmi regrets, vous vivrez éternellement dans ma 
*^ .mémoire : votre imftge y seta tracée, iMi foini 
^ avec c^etta audace K\m foemetlDit ia violoiie ; 
^f|û|i, je lie ir^HEc nM vms efeavouBéi ce (pn fa^ 
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^ moit j ye&B^ce. Vous aurez dans cette ÛM^e 

•* des traits immortels : je vous y verrai^tf(f que •' 

'♦^ vous étiez à .ce dernier jour sous la^^^imin dé 

** Dieu, lorsquelfe gloire sembla commencer à 

i=** TOUS apparoître. C'est là que je vous verrai 

13 triomphant qu'à Fribourg et à Rocroi ; €i 

i d'un si beau triomphe, je dirai en action 

es ces belles paroles du bien-aimé dis* 

3 : La véritable victoire^ celle qui met sous nos 

** *,ds le monde entier^ c'est notre foi. Jouissez, 

" P îe, de cette victoire ; jouissez-en éternelle- 

" nt par l'immortelle vertu de ce sacrifice. 

" Agréez ces derniers efforts d'une voix qui vous 

" fut connue. Vous mettrez fin à tous ces dis*- 

oourâ. Au lieu de déplorer la mort des autres, 

grand Prince, dorénavant je %eux:..'apptrendre 

" de vous à rendre la mienne sainte. Heureux, 

si, averti par ces cheveux blancs du {compte 

que je dois rendre de mon administration, je 

" réserve au troupeau que je dois nourrir de la 

** parole de vie les restes d'une voix qui tombe, 

** et d'une ardeur qui s'éteint." 

Avant Bossuet et Massillon, St. Vincent de 
Paul avoit terminé un de ses discours par une 
péroraison remarquable pai* sa brièveté pathéti- 
que .et célèbre par l'effet qu'elle produisit, et gpn 
fut de détejiminei' les dames de la charilé à cou*' 
ûau^r VamvxG des enfants trouvés^ qu'elles «ou* 
Uàfiot abandonner. Apràsieur «ucdr dmmé 4aus 
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les motifs que pût lui suggérer le zèle de ea cha- 
rité, le saint conclut ainsi : 

"Or sus, mesdames ; la compassion et la 
charité vous ont fait adopta ces petites créa- 
tures pour vos enfants. Vous avez été leurs 
•* mères selon la grâce, depuis que leurs mères 
" selon la nature les ont abandonnées. Voyez 
" aussi si vous voulez les abandonner ; cessez à 
** présent d'être leurs mères pour devenir leuni 
** juges. Leur vie et leur mort sont entre vos 
** mains : je m'en vais prendre les voix et les 
suffrages. Il est temps de prononcer leur arrêt, 
et de savoir si vous ne voulez plus avoir de 
*' miséricorde pour eux. Ils vivront si vous con- 
" tinuez d'en prendre un soin charitable; et ils 
*' mourront si vous les délaissez ; l'expérience ne 
" vous permet pas d'en douter." 

ARTICLE CINQIÈME. 






De la JSTarralion. 

La narration, dans les discours du barreau, est 
Pexposition du fait sur lequel les juges auront à 
prononcer 9 assortie à rutUité de lac :use. Ces der- 
nières paroles, assortie à Futilité de la causer 
marque la différence qu'il y a entre la narration 
historique et l'oratoire. L'historien et Pavoeat 
txurent l'un et l'autre : mais le premier unique* 
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ment, oj&Gupé du vrai ne $e propoae que d'osrpoai^r 
la Gho9e telle qu'elle est : l'avocat au contmiv^ 
chercbe l'utilité de sa cause. Sans détruira lu 
iubstanoe du fait, parce qu'il ne lui est pas per- 
mis d'altérer la vérité, il peut le présenter sou» 
des couleurs favorables, insister sur les circons^ 
tances avantageuses et les mettre dans le plus 
beau jour, enfin adoucir celles qui seroient o- 
dieuses et choquantes ou les passer légèrement. 
Un historien racontant la mort de Clodius auroii 
dit : Les esclaves deMllon tuèrent Clodius, Cicéron 
dit : Lîs esclaves de Milon firent alors ce que chacun 
de nous voi^droit que ses esclaves eussetit fait en 
pareille rencontre : tour extrêmement adroit qui 
voile sous une périphrase ingénieuse tout ce 
que l'action de Milon pouvait avoir d'odieux. 

Comme l'avocat ne doit pas différer d'ins- 
truire les juges de ce qui fait le fondement du 
procès, il est naturel de placer la narration im^ 
médiatement après l'exorde. Il est néanmoins 
des causes qui demandent une conduite difle- 
rente. Il peut être à piopos, comme dans le 
discours de Cicé on pro MilonSy de détruire d'a- 
bord certains préjugés funestes que plusieurs 
circonstances auroient fait naître dans l'esprit 
des juges, et qui seroient comme des nuages qui 
obscurciroient la vérité des faits, et qu'il faul 
dissiper. Il y a aussi plusieurs narrations qu'on 
ne place point après l'exorde, mais que l'on lé- 
pand, pour ainsi dire, et que l'on distribue dans 



130 COURS DE RHETÔKIQUr. 

tout le plaidoyer. A ces exceptions près, qtie Ul 
nature des choses indique assez d*elle-même, la 
narration doit suivre immédiatement Pexorde. 

Les rhéteurs assignent quatre qualités à 1b 
narration : la clarlé^ la brièveté^ la vérité ou trot- 
semblance, et selon que la matière le perraetyPwi-' 
térêt ou Vas^^rêmcnt. 

1°- La narration doit être claire. On ne parle 
que pour se faire entendre ; ainsi la clarté doit 
en général régner dans toutes les parties du dis-^ 
cours ; mais c'est principalement dans la narra- 
tion que l'orateur doit être clair ; car comme ella 
est la base du plaidoyer, celui-ci pourroit n'être 
pas compris si elle manquoit de clarté : narratio 
obscura totam obcœcat orationem, (Cic. de orat, 
XL 329.) 

Pour que le narration soit claire, il faut que 
l'orateur, tout en distinguant nettement les 
choses, les circonstances, les temps, les lieux, 
les motifs et les personnes, ait soin de n'employer, 
dans l'exposition des faits, que des expressions 
usitées, prises dans leur sens propre, et placées 
dans un ordre naturel. 

2°' La narration doit être vraisemblable. Si U 
vrai peut quelquefois n^ être pas vraisemblable^ comme 
l'a dit Boileau, on a* raison de regarder la vrai- 
semblance comme une qualité nécessaire dans 
la narration. Or la narration sera vraisemblable, 
si les faits qu'elle présente sont motivés^ c'est«àj- 
dire, s'ils s'accordent avec les caractères ou les 
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intérêts connus des personnages, avec les cir- 
constances des temps et des lieux ; s'ils sont 
appuyés sur de bons témoignages ; en un mot, 
si ces faits paroissent tellement liés entr'eux, 
tellement vrais et naturels par les circonstances 
qui s'y rattachent, qu'on n'ait pas de peine à con- 
cevoir que les choses ont dû se passer comme on 
les rapporte. " Ainsi, dit Quintilien, si vous 
** accusez un homme de vol, représentez-le do- 
** miné par l'avarice ; s'il est adultère, peignez- 
" le dérangé dans ses mœurs ; si vous le pour- 
*' suivez comme coupable d'homicide, qu'il soit 
** colère, violent, téméraire, emporté, prêt à tout 
" entreprendre ; si vous le défendez contre de 
** telles accusations, donnez-lui des mœurs toutes 
^' contraires." (Lib. IV. 2.) 

3°- La narration doit être courte, Horace a dit 
-d'Homère : semper ad evenlum festînat : c'est une 
louange que l'avocat doit être jaloux de mériter 
quand il raconte. Qu'il aille donc toujours au 
fait par le chemin le plus court. Mais il ne faut 
pas se faire une fausse idée de la brièveté. Elle 
consiste, non pas précisément à se renfermer 
dans peu de paroles ; mais à ne rien dire de su- 
perflu. " Quand je recommande la brièveté, dit 
" Quintilien, je la fais coHsister, non à dire 
** moins qu'il ne faut, mais à dire tout ce qu'il 
V faut et rien de plus." Un récit de deux pages 
^st court, s'il ne contient que ce qui est néces- 
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eaire ; au lieu (fu'un récit de vingt lignes «A 
long, s'il peut être renfermé dans dix. 

Un moyen de paroltre court dans lee aanip 
tions les plus longues, c'est d^y placer à propai 
quelques ornements. Une narration sans gi4ce 
ennuie et parolt ne devoir jamais finir. Le plai- 
sir trompe et amuse, dit Quintilien ; et ce qui 
plaît passe vite : fallit voluptas, et minus AmfO, 
quœ dslectantj videntur. (Lib. iv. 2.) C'est ainsi 
qu'un chemin riant et uni, bien qu'il soit long, 
fatigue moins qu'un autre qui seroit plus oaart, 
mais escarpé ou désagréable. Aussi assigne-t- 
on l'intérêt pour quatrième qualité à la Bana- 
tion. 

4°- La narration doit être intéressante. La nar- 
ration sera intéressante, si, lorsqu'il s'agira d'un 
crime, d'un fait grave, on d'une action qui attire 
tous les regards, on sait attacher l'auditeur par 
l'élévation et le pathétique, si l'on peint avec 
chaleur et vérité : ou bien si, lorsque la cause 
est médiocre, on donne de l'agrément au récit 
par l'élégance et la variété du style, et par des 
traits ingénieux qui soutiennent l'attention. U 
n'y a guère de récit qui ne soit susceptible de 
ces sortes de beautés. Néanmoins il faut obser- 
ver que, dans aucun cas, l'avocat ne doit em- 
ployer un style trop pompeux, ni des ornements 
Irdp recherchés. Son but est de se rendre cpoy- 
aUe ; or il n*amveroit pas à cette fin, 8?tt parob- 
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8oit occupé du désir puéril de briller par son es* 
prit. On pourroit applaudir à son action, mais 
<m n'entendi'oit pas la cause. Lors donc que la 
naffatioii admet le plus d'ornements, elle ne doit 
jamais passer certaines bornes iSxées par la rai- 
son et le bon goût. C'est ce qui a fait dire que, 
m le talent de bien naner étoit le plus agréable, 
il étoit aussi le plus difficile et le plus rare^ 

Quant aux matières où il s'agit de choses peu 
importantes, et qui ne présentent qu'un intérêt 
tout-à-fait minime, la clarté et la précision sont 
les seuls ornements qui leur conviennent 

Quoique nous n'ayons parlé jusqu'ici de la 
narration que par rapport au genre judiciaire, 
on sent assez que les mêmes principes doivent 
s'appliquer à toute espèce de narration dans tous 
les genres connus des anciens rhéteurs, et dans 
d'autres dont ils n'ont pas parlé : 

Dans le genre démonstratif ; c'est^k-dire dant 
les éloges, les oraisons funèbres, les panégy* 
riques, qui ne sont autre chose que le récit des 
belles actions des héros et des saints, et qui no 
peuvent être solides qu'autant qu'ils sont ap* 
puyés sur des faits. 

Dans le genre délibératif ; parce que souveat 
il faut y rendre compte des événements^ 

Dans les matières philosophiques ; lorsqu'il 
faut exposer la marche de l'esprit humaiok ; et 
f urtotlt dans celle de physique, où la méthode 

M 



^'anMyoâ demande que Pod ^empat^ %inp gnr 
i^içrs essais et aux premières décpuvertep. 

Dans les matières même de controv^i^ ; 
parc^ que souvent il faut fajr« l'histoire def ^ 
Dijipns» montrer la naissance, les pro^*^ I^ 
vapations de l'erreur ; comme l'a fait BppfU^t 
flâna son éloquente et inimitable hji^Uàte dif§ 
variations. 

Pour modèles de narrations ornées e^ PH^^ 
tjquesy on peut voir dans les'verrinjsa dç Ç^ 
cèron le supplice de Philodamus e( çel^di ^ 
Gavius. Son oraison pour Milon foivnj^ TllPVk 
être les plus beaux exemples de nam^tio^j^- 
ciaire qu'il soit possible de trouver. 

Dana le genre oratoire parmi les modem^^ 
voy/ez l'oraison funèbre de (lOuis X|y par Jjlfmf 
lilloni celle de Turenne par Fléchie ; majf 
surtout les oraisons funjèbres de la reiiM d'AOe^ 
gletprre et. de Cqndè par Bos^eit. 



kttTtcLE BlkiÊlifi. 
De la R^utatiàn. 

Là réfutation est la partie du discours où FèiN^ 
râleur détruit les raisons que son adversaire aU^Ui 
4M peul alléguer à F appui de ses prétentions. Dam 
les [dai'doyers, on la considère comme ime partie 
du discours distincte de la confirmation; et il 
faut en dire autant de la plupart des autres dia^ 
oOurs dans les quels on l'emploie; Elle se plaes 
«ordinairement après la confirmation ; mais il faut 
la placer avant, si Ton s'aperçoit que les raison» 
de l'adversaire ont fait une impression forte qu'A 
importe, avant tout, de détruire pouf dissiper kS 
préventions des auditeurs, et lés préparer k ac-^ 
cueillir plus favorablement les preuves. Quel- 
quefois la réfutation et la confirmation màrèhent 
de front ; et à mesure qu'on fait vak>ir sed fai- 
sons, on renverse celles de ses adversaires. L'on 
dre en cela dépend des matières que l'on traite, 
•t deB circonstances dans les quelles on parle : 
l'orateur qui a du goût ne se trompe jamais à cel 
égards 

La réfutation est très-difficile ( et c'est dani 
eette partie du discours que se fait le mieux sen- 
tir le besoin qu'a l'orateur de savoir bien raison- 
nùer eu d'être bon logicien. C'est pourquoi l'avo-: 
eat d^it joindre ici l'adre^e à la sagaeité» et unit 
I* fiaesse du ceup d'csil à l'habitude du raiBonne* 
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ment. Pour bien réfuter son adversaire, il faut 
qu'il divise les preuves qu'il a données pour le* 
affoiblir en particulier ; qu'il observe adroitement 
une contradiction ; qu'il ne s'amuse point à c^ 
qu'il a dit d'inutile, et ne se laisse point entraîner 
hors du sujet par ses écarts ; qu'il prolSte de sear 
aveux qui lui sont favorables, et tire d'un prin- 
cipe reconnu par lui une conséquence qui le con- 
fonde ; qu'il relève ses défauts dans le raisonne- 
ment ; s'il a donné pour clair ce qui est douteux ; 
pour avoué ce qu'on lui conteste, pour popre à 
la cause ce qui n'est que propos vagues et lieux 
communs ; qu'il remarque ce que l'animosité, la 
passion ou la mauvaise foi lui ont fait avancer. 
En un mot l'adresse de l'orateur, en réfutant, est 
de tourner les objections de manière qu'elles pa- 
roissent ou frivoles ou absurdes, ou se contredire» 
ou s'éloigner de l'état de la question. 

Il faut néanmoins observer ici que la réfuta- 
tion, quelque véhémente qu'elle soit, doit tou- 
jours être équitable ; ce qui renferme deux points^ 
la justice et la modération. Il faut d'abord être 
juste, ne point faire à l'adversaire de mauvaise» 
difficultés, ne lui point contester ce qu'il a bie» 
établi, parce qu'il est nécessaire pour soi-même 
d'avoir de la bonne foi, et pour l'intérêt de sa 
cause de montrer que l'on en a. Mais on doit 
joindre à cela des principes, des procédés, un air 
de modération ; être humain, accommodant ; 
ne pas user de ses moyens jusqu'à Pabus, et u» 
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pas pousser le droit jusqu'à Pinjustîce. On 
gagne plus qu'on ne perd à Cette conduite. 

Il est aussi des occasions où, après avoir ré- 
pondu aux objections les plus fortes par des rai- 
fjons solides, on peut recourir au ridicule pour 
combattre les plus foibles : ndiculum acri foirtvUs 
ac meliùs magnas plerumque secai res^ dit Horace. 
Uironie est d'un grand usage dans le barreau, et 
elle y produit souvent les plus grands effets. 
Rien n'est plus propre à déconcerter un adver- 
saire confiant, audacieux, emporté. Mais elle 
exige un orateur de force, qui la manie avec 
finesse et la place à propos. Déplacée ou gros- 
sière, elle déplait toujours ; c'est alors un trait 
qui revient contre celui qui l'a lancé. Il se 
perce de ses propres armes, et sert lui-même de 
risée aux spectateurs. 

Ce n'est pas au barreau seulement que l'on 
peut avoir des réfutations à faire. Dans les au- 
tres genres dç discours, dans le sermon par exem^ 
pie, on a souvent à combattre des ennemis re- 
doutables, c'est-à-dire des préjugés, des erreurs 
ei des passions. L'orateur doit entendre leurs 
réclamations, leurs plaintes et leurs objections^ 
les aborder franchement et les détruire, en en 
faisant voir la foiblesse et le ridicule, l^ 
marche du prédicateur ne peut pas être exacte- 
mesxi Isl inême que eelle de l'avocat. Celui-ci 
lexpoie ds fuite dans son plaidoyer les objectioiyp 

à» mfn Adversaire» iju'il réduit en AUtwt 0$ fto- 

mi 



ISS COUES DE RHETORIQUE. 

positions» pour les prendre ensuite chacune eâ 
particulier, afin de les renverser et de les anéan- 
tir. Mais cette méthode entraînant une discus- 
sion et une sécheresse qui ne conviennent foint 
à l*éloquence de la chaire, le prédicateur est 
obligé de se mettre à la place de l'auditeur, et de 
faire les objections que le sujet amène, et aux 
quelles il répond à mesure qu'il se les propose. 
C'est ce qu'a fait Bourdalouc dans l'exemple 
suivant : 

" Les temps sont mauvais, chacun souffre ; et 
" n'est-il pas alors de la prudence de penser à 
" l'avenir, et de garder son revenu ? Cest ce 
" que la prudence vous dit, mais une prudence 
" réprouvée, une prudence chamelle et ennemie 
" de Dieu. Tout le monde souffre et est încom- 
" mode, j'en conviens ; car jamais le faste, ja- 
" mais le luxe fut-il plus grand qu'il l'est au- 
" jourd'hui 1 Et qui sait si ce n'est point pour 
" cela que Dieu nous châtie ? Dieu, dis-je, qui, 
" selon l'écriture, a en horreiu: le pauvre superbe. 
** Mais encore une fois, je le veux, les temps sont 
" mauvais ; et que concluez-vous de là î Si 
" tout le monde souffre, les pauvres ne souffrent» 
ils pas 1 Et si les souffrances des pauvres se 
trouvent chez les riches, à quoi doivent être 
^ réduits les pauvres mêmes *t Or a qui est-ce 
*^ à assister ceux qui souffrent plus, si ce n'est 
^pas à ceux qui souffrent moins 7 ïlst-cé 
^* donc bien raisonner de dire que tous aYes 



ce 
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•• droit de retenir votre superflu, parce que lea 
" temps sont mauvais, puisque c'est justement 
** pour cela même que vous ne pouvez le retenir 
** sans crime, et que vous êtes dans une obliga- 
** tion particulière de le donner." 

Après avoir traité les parties essentielles qui 
composent un discours, il convient, avant de ter- 
miner ce qui regarde la disposition, de dire un 
mot de ce qu'on appelle digressions. 

Les digressions sont les endroits d^un ouvrage oU 
Ton traite de choses qui sont étrangères au sujet 
prîncîpaly mais qui vont pourtant au but essentiel que 
$*est proposé V auteur. 

Il n'est guère d'écrits d'une certaine étendue 
où l'on ne rencontre quelques morceaux de ce 
genre. Ils font une des principales beautés des 
ouvrages de poésie où ils prennent le nom cPépi- 
êodes^ et où ils sont regardés comme nécessaires ; 
en sorte qu'un poëme tant soit peu long, qui en 
seroit dépourvu, sembleroit manquer d'un mérite 
essentiel. Sans doute il n'en est pas de même 
dans une pièce d'éloquence ; les digressions y 
sont rarement nécessaires ; mais elles y sont 
souvent agréables et quelquefois utiles, pourvu 
que l'orateur sache en faire un usage convena- 
ble. 

Elles ont pour motif la foiblesse même, 1& 
légèreté, l'inconstance, et quelquefois la curiosité 
de l'esprit humain. Un ouvrage qui ircnt à son 
but par le chemin le plus direct et avec la plus 
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grande célérité possible ne seroit pas toi^oun 
celui qui plairoit d^avantage. Il pourroit être 
monotone, ennuyeux, fatiguant. Le lecteur^ 
comme le voyageur, désire des délassements, 
des distractions, des repos qui réparent ses forccE^ 
préviennent ses dégoûts, et soutiennent son ar- 
deur en alimentant sa curiosité et son attention. 
Les digressions bien ménagées et faites à propos 
ont incontestablement ces avantages. C'est 
pourquoi l'orateur aura soin de les prévoir pour 
les faire entrer dans son plan, et pour qu'elles 
n'en dérangent pas l'économie. Elles seront 
rares et se rapprocheront toujours d'une brièveté 
sage et modérée, qui ne fasse pas perdre de vue 
le sujet principal. Elles naîtront du sujet si à 
propos qu'elles sembleront en faire partie, et lui 
être comme nécessaires. Enfin elles seront pla- 
cées dans l'endroit du discours où il est probable 
qu'elles produiront un meilleur effet. 






TROISIEME PARTIE 



DE LA 



RHÉTORIQUE. 



De VÉlociOùm. 

L'élocution est la partie de la Rhétorique q\n 
apprend à exprimer les pensées par la parole. 

L'élocution est à l'éloquence ce que le coloris 
est à la peinture. Pour faire un beau tableau, 
il ne suffit pas que le dessin soit bien imaginé, et 
que les proportions soient exactement observées ; 
il faut encore que le coloris vienne animer tout 
l'ouvrage, et achever de donner aux objets ce vif 
éclat, ce vrai, et cette parfaite imitation de la na- 
ture qui charme les spectateurs et enlève les ap- 
plaudissements. De même l'orateur a beau for- 
mer un plan juste et exact, trouver les véritables 
raisons qui doivent y entrer, et les placer dans 
leur point de vue ; s'il ne sait pas les peindre, les 
orner, les relever par de vives couleurs, et les a- 
nimer par la force et les grâces de l'expression, 
•on discours sera comme un corps sans vie et 
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sans sentiments. C'est ce qui a fait dire à Ci- 
céron que, de savoir inventer les choses et les ar- 
ranger, c'est le fait d'un homme «ensé ; mais 
que, de savoir les exprimer, c'est le propre de l'o- 
rateur. L'élocution a tant d'éclat et tant de 
charmes, que c'est elle qui a donné son nom à 
l'art de persuader, et l'a fait appeler éloquence. 

Pour bien s'énoncer, il faut choisir les mots, 
les arranger, leur donner un tour qui plaise, et 
qui convienne au sujet : ce qui donne à l'élocu- 
tion quatre propriétés qu'on peut appeler : éK- 
gance, harmonie, omementy caiivena'ice. 



OKAPITRB PREMffiB. 

Négance vient du moè latin e^ere^ cAomr. 
L*élégance n*est donc autre chose que fe choix 
des mots propres h énoncer la pensée. Ette com- 
prend deux qualités : La pureté du langage^ et la 
ehrîé. 

▲RTIOLB FREMII^IU 

JRç ^ap^rèté d^. Imgflt^ 

La piXTeté du langage est la première quarte 
di^ stjrle oratoire. Bpi)lea,u la recomma,n4e fyj^, 
tement dans ces beaux vers : 

Sortoat qu*en vos écrits hi langue révérée 

QtOf VQA pluf^gEHindi excès voua soU loujouss sacrée. 

^ v^ii^ ^tts nM9 frapper à^^n spi^ in4lodje(U(i^ 

Si !e terme e^t imprpprç ou le toii^^ci^ux : 

Mon esprit n*admet point un pompeux barbarisme» 

Ni dHl» vers empoulé i*orgoeilleux solécbme. 

SiMi. ïfL langue», en. on. mot« Itaateue l^ plua div^n 

4^m^ «à dl cubiiM^dflbboiuMiiiiaiirtihihHii^ 
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gue dans laquelle on est né, et dans lacjuelle ôt 
se propose d'écrire. S'il est honteux à tout 
homme qui vit parmi les honnêtes gens de m 
pas savoir exactement la langue de son pays^ 
il l'est encore plus à l'homme public qui doit fair6 
régner la justice et la vérité par le ministère dd 
la parole. C'est pourquoi un orateur doit pos- 
séder sa langue à fond. On ne pardonne dam 
aucune les solécismes, les barbarismes, les ex^ 
pressions impropres, ni les mauvaises locutions. 
Mais ici la langue française est plus sévère qtf- 
aucune autre ; elle porte l'exactitude jusqu'au 
scrupule. L'homme qui parle mal nous semble 
toujours ridicule ; et telle est la délicatesse de 
cette langue, qu'elle supporte plus aisément le 
vice des pensées, que celui des expressions et des 

tours. 

La pureté du langage consiste dans la correc- 
tion granunaticale et dans la propriété des 

termes. 

\°' La correction grammaticale consiste à 
éviter les barbarismes et les solécismes. On fait 
un barbarisme, quand on emploie un mot qui ne 
se trouve point dans la langue. On distingue 
barbarisme de mot, et barbarisme de pbrs^e : 
rafroidir pour refroidir ; il paria pour il pofrtii ; il 
%L iombît pour il tomba ; il renouvle pour il re- 
nouvlle ; je donms pour je doniiai^ voilà des bar- 
barismes de mots : adresser une assemblée^ pour 
t? adresser ik une assemblée^ ou la Aorangner ; op^ 
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f04er quelqu^miy pour s^opposer h quelqu^un ; ]9 
croyois de bien faire^ pour je croyais bien faire ; 
Toilà des barbai ismes de phrases. 

On fait un bolécismc, quand on manque à 
une des règles de la grammaire. Il y a deux 
flolécismes dans cette phrase : Cet homme a 
beaucoup du mérite^ mais poîiU de Infortune. Il 
ftiut dire : Cet homme a beaucoup de mérite^ mais 
point de fortune. 

■' 2®- La propriété des termes consiste à rendre 
une pensée par l'expression qui lui est propre. 
Les mots sont les portraits des choses ; et il n'est 
point ou presque point d'idée qui n'ait dant 
chaque langue un terme qui l'cvprime plu» 
clairement que tout autre ; c'est ce terme qu'il 
faut chercher. Il faut donc se dcûer des niot« 
qui, au premier coup d'œil, paroi&:;tcnt synonimesy 
et qui ne le sont pas réellement. Un mot peut 
avoir un sens général et primitif qui lui est com- 
mun avec d'autres mots ; mais il a aussi presque* 
toujours des nuances particulières, ou des idées 
accessoires qui n'appartiennent qu'à lui. Par 
exemple, ces quatre adjectifs, indolent, nonchalant^ 
paresseux^ négligent, expriment un défaui con- 
traire au travail ; voilà l'idée commune à tous ; ' 
et voici les idées accessoires ou les nuances qui 
les distinguent : on est indolent par défaut de 
sensibilité, nonchalant par défaut d'ardeur, par»* • 
«éiiar par défaut d'action, négUgent par défaut de 

wdiXL - Otrvoitiiien que ces quatre môtir ne peu-^ 

N 
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Tent s'employer sans choix et iodifleremiiMil 
dans toutes les circonstances ; et il en est db 
même d'une infinité d'autres. Ceux qui ne sa^ 
vent pas en faire la diflerence n'écrivent jamab 
bien» et ce sont ordinairement les esprits médio- 
cres, dit La Bruyère. De là vient qu'il y a â 
peu d'écrivains supérieurs. 

11 ne faut pas confondre néanmoins la pureté 
du langage avec le purisme. On donne le nom 
de pumme à l'exactitude, ou, s'il est permis de 
parler ainsi, à cette superstition grammaticale 
qui sacrifie les i)lus grands effets, les beautés le» 
plus frappantes aux règles de la grammaire, au 
lieu de faire céder quelquefois la grammaire à 
l'esprit qui doit animer l'écrivain. Ce vice rend 
un écrivain timide, vétilleux ; il lui fait lécher 
ses compositions, amaigrir et affadir ses ouvrages* 
Que l'on examine en puriste ce vers de Racine : 
Je Pcdinois inconstanty qu^eussé-je fait fidèle ? On 
y trouvera un solécisme ; car suivant la rigidité 
grammaticale il faudroit : je VamoUj quaiqu^iifiA 
inconstant ; qu^eussé-jefait^ sHl eut été fidèle f Un 
puriste n'auroit pas fait ce vers, ou il Pauioit 
eiffacé ; mais il auroit perdu un vers d'une 
beauté exquise. 

Le purisme bannit l'aisance et le naturel ; il 
'exclut cette sorte d'abandon, cette aimable ne- 
gligence d'où naît pourtant la grâce et l'urbanité 
du langage. C'est un travers quelquefois liiil^ 
et souvent pèdantesque» qui n'appartient giM^ 
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<(n% cetu: qui ont plus étudie leur langue dan»' 
les livres de grammaire que dans la bonne com- 
pi^ie. A Athènes, une marchande d'herbes 
reconnut Théophraste pour un étranger. On 
lui demanda k quoi elle s'en étoit apperçue. 
Oest qu^U parle trop 6icn, lépondit-elle. Voilà le 
purisme ; il est au style ce que le rigorisme est 
à la morale. 

Il ne s'ensuit pas que l'on doive éviter d'appro* 
fondir la grammaire, de peur de tomber dans ki 
purisme: car il arrive rarement que l'on soit 
obligé de sacrifier la grammaire à l'art de bien 
dire. Mais il s'en suit, comme nous l'avons déjà 
dit, que l'on doit étudier sa langue. Celui qui la 
possède bien a vingt expressions, vingt tournures 
pour une, et peut choisir à son gré ce qu'il y a 
de plus beau. 

Un excès bien différent, beaucoup plus dange- 
reux, et devenu néanmoins aujourd'hui très- 
commun, est le nédtogisme. On appelle ainsi 
l'affectation de se servir de mots nouveaux, ou ' 
d'employer les mots reçus dans des significa- 
tions étrangères. C'est une innovation dans le 
langage. 

Mobiliser pour rendre mobile^ (ictwer pour donner 
de raeHmtéy impresrionner pour faire fmjpre^won, 
voilà le néologisme de mots ; et voici celui que 
l'on poorroit appeler néologisme d'élocuticm : 
or y i niic r un tribunal, signaler une découvertei 
t^Meur h la hmUeur des principes, être au ntveasi 
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4e« lumières, être fort de ses intentions^ avoûr nom» 

fortune conséquetUe 

Cette manie du langage nêologique ne tend k 
rien moins qu'à dénaturer la langue Française. 
On ne sauroit trop se mettre en garde contre un 
vice aussi funeste. Le moyen de s'en garantir» 
c'est de n'admettre aucune exprçssioa qui ne 
soit consacrée par l'usage non pas du peuple» ni 
même de beaucoup de sociétés, mais par l'usage 
des gens instruits, des hommes de goût, et dee- 
bons auteurs, dont l'autorité justifie l'emploi des 
mots nouveaux., 



ARTICLE SECOND. 

De la Clarté du Langage. 

La clarté est une qualité du style qui fait qvfo» 
$aisU sur le champ et sans effort la pensée expriMhi^. 
par la parole, 

La clarté est la qualité fondamentale de l'êIo> 
cution ; elle est si essentielle, dans tous les gen^ 
res de composition, qu'aucun autre mérite ne. 
peut la remplacer ; elle est la seule qui ne cop- 
noisse point d'excès. L'ornement peut dégén^ 
rer en parure affectée ; la pureté en servitude ei 
contrainte ; mais jamais le discours ne peut de»: 
▼e^ trop clair. C'est avec grande raiaon qtifu 
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QuintOien dit à l'orateiir : " II ne suffit pas que 
•• Pou puisse vous entendre, il faut encore qu6 
•• l'on ne puisse pas ne pas vous entendre," 

La clarté dépend beaucoup de la pureté du 
langage ; car il est assez difficile qu'un discours 
eoit obscur, quand il a le mérite de la correction 
et de la propriété des termes. Mais elle naît sur- 
tout de trois sources : de Vordre nalurel des idées^ 
qui consiste à donner à chacune la place qui lui 
convient : de la précision, qui exclut également 
et les longueurs inutiles et trop de brièveté » de 
la simplicité, qui est ennemie des expressions lou* 
ches, affectées et recherchées, guindées ou bour- 
soufflées. 

Mais n^allez point aussi sur les pas de Brébeuf, 
Même en une Pharsale, entasser sur les rives, 
De morts et de mourants cent montagnes plaintives, 
Prenex mieux votre ton : soyez simple avec art, 
Sublime sans orgueil, agréable sans fard. 

jartPœt, 

En un mot, pour être clair, il faut se rendre 

raison de ses propres pensées, bien comprendre 

ce que l'on veut dire, et, quand on a exprimé see 

idées, s'assurer qu'on l'a fait sans obscurité. 

Pour cela on se met un instant, par la pensée, à 

la place de ses auditeurs, et on examine de sang 

froid s'il est viaiscmblable qu'on en sera en« 

tendu : iohm quod intelligo, dit St. Augustioi w* 

to «1 fut me auMt itUeUigal. (De cat, rud,) 

D'après ce« principes» il est facile de vcHr queb 

d2 
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0ont les défauts contraires à la claitè. Ce sont 
l^** Les expressions vagues et qui ne présentent 
rien de fixe à l'espiit : 2®- Le langage affecté, 
précieux, hyperbolique et gigantesque ^dont se 
servent, les petits maîtres, et quelques personne» 
de mauvais goût. Un miroir s'appelle chez eux 
h conseUler des grâces ; les fauteuils sont les corn" 
commodilés de la conversation ; une personne qui 
désire vous voir est vn nécessaire qtd demande » 
ffous êtes dans la commodité d'être visMe. Au lieu 
de dire qu'ils sont emiuy es, fatigués, ils diront qu^ils 
sont excédés, anéantis; des choses médiocie- 
ment bonnes ou mauvaises sont pour eux dknne$ 
ou exécrables ; tout ce qui est un peu nombreux 
est incalculable. Tels sont encore ces mots scien- 
tifiques que plusieurs écrivains sans goût cher- 
chent à accréditer: décomposer les ressorts^d'm 
empire, calculer son existence, s'élever au maximum 
de la gloire, grossir la masse des erreurs. S^^ Le« 
transpositions vicieuses, c'est -à-dire les phrases 
où les mots sont tellement déplacés, qu'on ne 
peut, sans une grande contention d'esprit, en dé- 
mêler le sens. 4**- Les longues paranthèses qui 
dissipent l'attention, et qui sont, dit Blair, une 
roue dans une roue, une phrase dans une phrase^ 
pne manière incommode d'introduire une pensé» 
que l'écrivain «n'a pas l'art de mettre à sa placei 
6**' Les équivoques, ou les expressions et les 
tours de phrase qui, ofFrant deux idées à la fôis^ 
taissient l'esprit incertain sur le viritable:8eiis : 
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par exemple : Clodîus acctisé de cancusmn et crai^ 
giuau^ d^être condamné^ trouva le moyen d'en am* 
taineré ses juges. Dites, trouva le moyen de con- 
vaincrje*6es juges du même crime. 6®* Le Gali' 
matias et le Phébus^ qui tiennent au style guindé 
«t boursoufBé. Ce genre de style trop recher- 
ché, trop figuré, semble dire quelque chose et na 
dit rien. C'est un brouillard épais qui laisse 
d'abord apercevoir quelques objets, et qui finit 
par les dérober tous à la vue. Les exemples en 
•ont assez fréquents dans les orateurs maniérés, 
qui veulent toujours dire quelque chose d'extra- 
ordinaire et de brillant, de mystérieux et d'énig- 
matique. En voici un exemple tiré d'un ancien 
panégyriste de Louis XIII : " Allez, grande 
** âme, digne hôte d'un si riche palais (ce palais 
** est le corps de Louis) ; si d'une matière aussi 
vile que celle des animaux, vous en avez fait 
une aussi pure que celle des astres ; comme 
elle est inaltérable par sa vigueur, qu'elle soit 
•* immortelle par vos récompenses." 

C'est à ces auteurs que Pon pourroit dire avec 
le poëte Maynard : 

Mon ami, chasse bien loin 
Cette noire Rhétorique : 
' Tes écrits auroient besoin 
D'un devin qui les explique. 
Si ton esprit veut cacher 
Les belles choses qu^il pense. 
Dis-moi qui peut t*empêcher 
De te iorvir du silence. 



a 
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Les rhéteurs reconnoissent néamnmiui qe^m 
peu d'obscurirè a souvent son mérite. Cest 
alors une pensée ou fine ou adroite. Manliui 
craint d'avouer au peuple Romain qu'il BOfm.m 
titre de roi : il enveloppe sa pensée avec upe 
adresse que le défaut de succès ne sauroit empê- 
cher d'admirer. ^^ Je me déclare le patron du 
" peuple ; je mérite ce nom par mon zèle à dé- 
** fendre vos intérêts. Quant à vous^ s'il vooi 
*^ plalt de relever la dignité de votre chef jnt 
*' quelque titre plus distingué et plus honoraUêy vous 
*^ n'en trouverez en lui que plus dé force et de 
*^ moyens pour obtenir ce que vous désirez." U 
est même des occasions où il convient de v<hW 
sous une périphrase et une espèce de demi-jour 
ce que les expressions naturelles pourraient avoir 
de choquant, de grossier^ d'odieux» ou '"'^ 
cent 



CHAPITRE SECOND, 



DE l'harmonie. 



La qualité du style la plus séduisante, dit 
P Abbé Girard, la plus capable de captiver lei 
auditeurs et les lecteurs est Vharmonie ; mot en- 
chanteur et presque magique, qui appelle à lui 
les idées de nombie et de cadence, de dignité et 
de grâce, de majesté et de douceur, et qui at- 
tache à la diction de Porateur, qui sait en fair« 
usage, un charme pui^ssant et presque toujoun 
vainqueur. " En effet, dit Cicéron, Pharmonie 
** produit des effets si surprenants, que je ne 
comprends pas qu'on puisse être homme, et 
n'en pas sentir le pouvoir. Pour moi, j'avoue 
que j'en suis ravi : mon oreille aime un dis- 
cours plein et nombreux : elle veut des 
phrases bien cadencées et parfaitement arron- 
** dies : lorsqu'il y manque quelque chose, ou lors- 
•* qu'il y a du superflu, elle en est aussitôt choquée. 
•* Mais qu'est-il besoin de parler de moi ? Com- 
** bien de fois n'a-t-on pas vu les assemblées du 
^ peuple, transportées d'admiration à la chut* 
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** de périodes harmonieuses, témoigner leur 
** tisfaction par des acclamations unanimes t 
" Tant les hommes sont naturellement sensibles 
•* aux charmes de Pharmonie.** {OràL 168.) 
Voilà sans doute un bel éloge de l'hanponies 
nous allons essayer de la faire connoître. 

L'harmonie est une qualité qui résulte du 
choix des mots et de leur arrangement dans la 
phrase. De ce choix et de cet arrangement &• 
forme immédiatement le inombre orcUoire^ qui est 
le rithme des anciens ; et qui n'est autre choM 
qu'une certaine étendue de discours^ divisée e» jpofv 
tions taniôl égales et tantôt inégales^ mesurées tt ta^ 
dencées pour le plaisir de Poreille. 

On distingue deux sortes d'harnoonie, l'har* 
monie mé:dmquej et l'harmonie indiaHit, qui f&> 
ront la matière de deux articles séparés^ 
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ARTICLE PREMIER. 

De r Harmonie Mécanique. 

L'harmonie mécanique est celle qui consiste 
dans les mots matériellement pris et considérés 
comme sons. 

Elle exige d'abord qu'on s'occupe du choix 
des mots et de leur succession. Boileau a dit : 
il est wi heureux choix de m4)t8 harmonieux. En 
effet, les mots ont eux-mêmes des diiTérences 
très-sensibles dans les sons, de la nidesse ou de 
la douôeur, de la pesanteur ou de la légèreté, de 
la rapidité ou de la lenteur ; et ce sont ces diffé- 
rences qui déterminent l'orateur dans le choix 
qu'il doit faire. Fuyez des mauvais sons le con^ 
cours odieux^ a dit encore Boileau. C'est surtout, 
dans l'assemblage des mots qu'il faut éviter les 
sons désagréables. La délicatesse des oreilles 
en ce point va presque jusqu'au caprice : Un en- 
chaînement de sons pesants et rudes, trop légers 
ou trop sautillants les choque infailliblement. 
Elles sont blessées de ces vers faits exprès par 
Boileau en style de Chapelain, pour tourner en 
ridicule la dureté de ce poëte : 

Maudit soit l'auteur dur, dont l'àpre et rude Terre, 
Son eeryeau tenaillant, rima malgré Minerve ; 
Et de son lourd marteau martelant le bon sens, 
A fait de méchaots vers doute fois douze cents. 

Boileau saoi doute ne pouYoil ^u» heuieiMi- 
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ment imiter Chapelain. Mais vo]^z quelle har-* 
monie mécanique dans ces autres vers du même 
poëte : 

Dana le réduit obscur d*une tlcove enfoncée 
S*élève un lit de plume à grands frais amassée t 
Cluatre rideaux pompeux par un double contour 
En défendent Centrée à la clarté du jour. 
Lâi, parmi les douceurs d*un tranquille silence» 
Rè^ne sur le duvet une heureuse indolence. 
C'est là que le prélat, muni d*un déjeuner. 
Dormant d'un léger somme, attendoit le dinar. 
La jeunesse en sa fleur brille sur son vissge ; 
Son menton sur son sein descend à double étage | 
Et son corps ramassé dans sa courte grosseur 
Fait gémir les coussins sous sa molle épaisseur. 

LUTRIM. 

Aussi chess tous les peuples savants et polii 
on aima toujours une prononciation douce. !)• 
là cet autre précepte donné par Boileau : 

Gardez qu'une voyelle à courir trop hâtée 
Ne soit d'une Tojrelle en son chemin heurtée. 

C'est ce qu^on appelle Hiatus ou bâillement. 
U Hiatus se trouve dans le stylo toutes les foii 
qu'une voyelle» finissant un mot, rencontre unm 
autre voyelle qui commence le mot suivant, 
comme dans cette phrase : U aUa h Mexandrie^ 
où U s* appliqua U apprendre la peinture, L'Hia- 
tus est banni de la poésie Française, et on né lo 
permet dans la prose que lorsqu'il n'est pas weii^ 
giblement désagréable. - 



» •• • 
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L'harmonie dans la combinaison des motM ex- 
ige encore qu'on ne place point à la suite Ife» uns 
des autres ceux qui renferment des syllabes dtt 
même consonance, comme dans ces vers de Vo£ 
taire: 

Pour quoi ce roi du monde, et si tibre et it Ulç*, 
Subit-il si souvent un si dur esclavage. 

Mais en ceci, comme en toute autre chotei Q 
faut éviter la contrainte et l'affectation. 

2®* On considère l'harmonie mécanique non 
seulement dans les mots et dans leur assem»' 
blage, mais encore dans les phrases en elles^ 
mêmes et dans leur succession. C'est ce qu'on 
appelle hamionie du discours. Elle consiste dans 
la texture, la coupe, et l'enchaînement de« 
phrases et des périodes. 

Une phrase simple ou simplement une phrase 
est l'expression d'une pensée qui forme un sen» 
complet. Par exemple : Dieu Jious combU sam 
cesse de ses dons : voilà une phrase. On l'app«lle 
nmphy pour la distinguer de la période. 

La période, ou phrase composée, est un assetn' 

blage de plusieurs pensées^ séparées par des mt$r» 

vales bien ménagés pour la satisfaction de VoreiUé^ 

de V esprit et de la respiration^ et dont le se^is est «u»- 

pendu jusqu^U un dernier repos oU le sens est com» 

plet. Par exemple : " Si Monsieur de Turenef^ 

" a'avoit su que combattre et vaincra ; — l'il n^ 

** s'étoit élevé au dessus des vertus humainet :• 

O 
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^ fi sa valeur et sa prudence nWoient 6l6 tni- 
** mées d'un esprit de foi et de charité ;— je li 
^ mettrois au rang des Fabius et des ScipiooB." 
Toilà une période. Chacune de ces pensÊM^ 
prise séparément, se nomme membre de la période. 
Quand il n'y en a que deux» la période est à 
deux membres ; quand il y en a trois, elle est à 
trois membres ; quand il y en a quatre, comme 
dans celle qui vient d'être citée, on l'appelle pé- 
riode à quatre membres, ou période carrée^ et c'est 
la plus parfaite. On trouve aussi, mais rare- 
ment, des périodes k cinq membres. Mats tout 
oequi dépasse ce nombre n'est plus période; c'est 
plutôt un discours périodique. De même, isfil 
n'y a qu'un seul membre, quelque nombreux 
qu'il soit, ce n'est pas non plus une période. La 
finale de chaque membre s'appelle chute. 

Quelquefois les membres de la période sont 
composés d'autres parties qu'on appelle incites. 
On nomme incises ces idées accessoires qu'on 
pourroit absolument retrancher sans que le sens 
en souffrit, et qu'on emploie pour étendre et ftfr- 
tifier la pensée. Par exemple : Dieu Ure^ quand 
il le veut, des trésors de sa providence les grandes 
âmes ; et U les donne au mondcy dans sa sagesse, 
pour lui servir et d'admiration et d'exemple. Quand 
U fteuiy dwis sa sagesse^ sont des incises. Il suffit 
d'en avoir la notion. 

De même pour les règles des membres de la 
période, et pour la distribution des repos dHint 
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manière satisfaisante pour la respiration, l'oreille 
et l'esprit, c'est assez que l'on sache que si le« 
membres sont trop courts, ils n'auront point âÊ 
consistance ; que s'ils sont Irop longs, ils seront 
fatiguants et n'auront point de mouvement ^ qu# 
les chutes de chaque membre doivent être ac« 
compagnèes de quelqu'agrément, et que celle do: 
4ermer membre doit en avoir plus que les auti'«s ; 
que les pensées doivent y être enchâssées, fiaiii 
gène, et se succéder de manière que, dans la pro* 
ffession, les dernières ajoutent quelque chose i^ 
celles qui précédent ; enân que, dans le di6coui% 
il fout varier avec art et les cadences et W 
chutes des périodes, pour éviter la monotonie f^vi 
deviendroit insupportable. De là ce précepte dé 
Boileau : 

dans cesfe, en écrivant, variez vos discours. . 
* TTn style trop é<;al et toujours uniforme 

En Tain brille à nos yeux ; il faut qu'il nous enddrlMu 

Le bon goût joint à une oreille délicate^ et 1% 
l^gcture attentive, et même à haute voix, des aOf> 
teurs dont la diction est la plus harmonie\ii|e| w^ 
rpuliks guides le& plus sûrs en cette maiièrei. 
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ARTICLE SECOND^ 

De P Harmonie fmittxUve^ 

L'harmonie imtatîve est celle qui consisté àtJ» 
ht rapport des nombres et des sons des mots aTe« 
Isa choses qu'ils expriment. 

Cette espèce d'harmonie s'appelle imUatiWp 
par ce qu'elle peint et qu'elle imite par la cosa^ 
binaison des sons^ et qu'elle offre une ressem«- 
blance réelle et sensible des sons et des mouTf-^ 
ments de la langue avec ceux de la nature». 
Dans la plupart des langues^ on trouvera que 
plusieurs mots ont été imaginés de manière k 
rvprésexUer quelque ressemblance avec les sone. 
qu'ils expriment. Tels sont les mots Fraitçais,, 
tonner^ sifflery claquer^ craqueT^ ronflery voltiger^ 
nvurmureTy etc. C'est encore ainsi que nous- di- 
sons en Français, le bouillonnement des on/des^ h 
mugissement des mersy le murmure d^un ruisseau^ U 
gaxouUlementdesoîsecmx, te croassement dès corbemuÊ^ 
h roulement du tonnerrCy les éclats de la foudrty U 

ffizelié desfeuillesy le cliquetis des armesy etc La 

prose atteint quelquefois à ce genre de m^te ;• 
mais c'est en poésie surtout qu'on le recherche^ 
pnrceque les inversions et les licences qu'elle a«- 
torise, la coupe et la cadence des vers permettent 
mieux d*exprimer certains objets par les sono. 

Or il y a particulièrement trois espèces d*olK 
jeté que Ton peut exprimer par les spns dee mole^ 
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les sons de la nature^ les mouveraeittSy les pas* 
«ions et les émotions de l'âme. 

1^ Les sons de la nature, La Fontaine fait 
frissonner à la peinture de Borée qui 

fie gorge de vapeurs, s'enfle comme un ballon, 

Fait un vacarme de démon, 
Siffle, souffle, tempête. . .« 

Dèlille nous fait entendre tout ce que l'ap- 
proche d'un orage a d'effrayant : 

Aa premier sifflement des vents impétueux. 
Tantôt au haut des monts d'un bruit tumultueux 
On entend les éclats ; tantôt les mers profondes 
Soulèvent en grondant et balancent leurs oâdea : 
Tantôt court sur la plage un long rougissemeota 
Et les noires forêts murmurent sourdement. 

Deloyne d'Autroche, dans sa traduction de 
l'Enéide, exprime parfaitement l'effet du coup de 
la javeline lancée par Laocoon dans les flanca 
du cheval de bois : 

If dit ; et dans les flancs de l'horrible tnacbioe 

' U lance avec eflbrt sa longue javeline ; 
L^œil a peine à la suivre ; elle part en sifflant $ 
En pénétrant le bois, elle y reste en tremblants 

' ]>d dieVàl, à ce coup, les entrailles gémirent ; 

-Bt^éeé flânes ca? erneux long temps en retentifent- 

'fi^' Les moutemeiUs lents ou rapides. On fa« 
ligue, oa sue» on perd haleine en lisant êta fitM| 

• 2 
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rers de La Fontaine dans sa fable du coch« •! d« 
la mouche : 

Dans un chemin montant, sablonneux, malaîaé, 
£t d« tous les côtés au soleil exposé. 

Six forts chevaux tiroient un cocbe^ 
Femmes, moines, vieillards, tout étoit desctnds ;. 
L'attelage suoit, soufHoit, étoit rendu*. 

Virgile peint ainsi la peine qu'éprouvent le* 
Cyclopes à lever leurs lourds marteaux, et le 
bruit des marteaux retombant en cadence sur 
Penclume bruyante : 

oui inter sese magnl vi brachiïi tollunt 

In numerum, versant que te^aci forcipe ferrum. 

Vers ainsi rendus par Deloyne d'Autrocbe : 

Les cyclopes rangés, levant leurs lourds marteaux, 
En cadence les font tomber sur les métaux : 
Et la longue tenaille, à la serre tenace, 
Tourne dans tous les sens et retourne la masse. 

Nos écrivains en prose ont lutté souvent avec 
avantage contre les meilleurs écrivains en ver», 
dans l'art de peindre les objets par les mouve- 
ments. " Le voyez- vous, s'écrie Bossue t en par- 
" lant du Prince de Condé, le voyez-vous, coumie 
" il vole ou à la victoire ou à la mort 1 Aussitôt 
** qu'il eut porté de rang en rang l'ardeur dont 
" il étoit anin^é, on le vit presqu'en même temps 
^ pousser l'aile droite des ennemis, soutehir la 
*^ nôtre ébranlée, rallier les Français à dexm-^ 
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" vaincus, mettre en fuite l'Espagnol vict'oqeux, 
" porter partout la terreur, et étonner de ses^e- 
" gards étincelants ceux qui échappoient à ses 
"coups." Ne semble-t-il pas que le style se 
précipite avec Condé 1 Tout-à-coup l'OTateur 
change de mouvement en changeant d'objet, et 
à une rapidité entraînante il fait succéder une 
pesanteur immobile : 

" Restoit cette redoutable infanterie de Par- 
" méô d'Espagne, dont les gros bataillons ser- 
" rés, semblables à autant de tours, mais à des 
** tours qui sauroient réparer leurs brèches, de- 
** meuroient inébranlables au milieu de tout le 
•* reste en déroute, et lançoient des feux de toute 
« part." 

3*- Les passions et les émotîonsi de rame. Il 
«embkroit d'abord que le son des paroles devroit 
être étranger à ces objets ; mais on ne peut dou- 
ter qu'il n'ait avec eux beaucoup de liaison. Qui 
pourroit ne pas sentir l'effet de ee passage de 
Fléchier sur la mort de Turenne. " Peu s'en 
" faut que je n'interrompe ici mon discours. Je 
" me trouble, Messieurs. Turenne meurt, tout 
" se confond, la fortune chancelé, la victoire se 
** lasse, la paix s'éloigne, les bonnes intentions 
*' des alliés se ralentissent, le courage dee 
" troupes est abattu par la douleur et ranimé par 
^ la vengeance : tout le camp demeure immo- 
•* bile." Cette harmonie sourde, brisée,' ces 
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nombretf coxspès et rompus scmt tiistes comme les 
objets qu'ils représentent. 

Entendez Athalie racontant le songe qui a 
troublé son repos. Le principal mêrile de cet 
admirable morceau appartient sans doute aux 
idées qu'il retrace ; mais les mots dont les sons 
produisent une harmonie si sombre et si terrible 
contribuent puissamment aux émotions qu'il ex- 
cite. * 

C*étoit pendant I*horreur d'ane pratonde noH. 

Ma n^ère Jézabet derant moi s'est montrée, 

Comme ad jour de sa mort, pompeusement parée : 

Ses malheurs n'avoient point abattu sa fierté ; 

Même elle avoit encore cet éclat emprunté 

Dont elle eut soin de peindre et d^orner son YÎta^e, 

Pour réparer des ans l'irréparable outrage. 

** Tremble, m'a-t-elle dit, fille digne de moi ; 

** Le cruel Dieu des Juifs l'emporte aussi sur toi : 

'" Je te plains de tomber dans ses mains redoutables^ 

" Ma fille.*' En achevant ces mots épouvantables» 

Son ombre vers mon lit a paru se baisser ; 

Et moi je lui tendois les mains pour l'embrasser : 

Mais je n*ai plus trouvé qu'un horrible mélange 

D'oi et de chairs meurtris et traînés dans la fange, 

Des lambeaux pleins de sang, et des membres âiffrettty 

Ctue déir chiens dévorants se disputoient entr'^ax. 

Pour résumer ici tout ce que nous venons de 
dire surPharmonie, nous observerons l^- Quel'har- 
monie mécanique naît des mots artistement com-» 
binés pour le plaisir de l'oreille, sans aucua 
^ard au sens qu'ils présentent k l'esprit ; ««i 
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lieu que Pharmonie imitative n'est telle que'|)ar 
lei rapports qui se trouvent entre les sons dc« 
mots, les nombres et les idées qu'ils représcn* 
tant : 2*- Que l'harmonie mécanique rejetta 
toutes les combinaisons, tous les arrangement! 
qui ne flattent pas agréablement l'oreille ; au 
lieu que l'harnlonie imitative se plaît à rassem- 
bler indifféremment les mots les plus pesants ou 
les plus légers, les plus durs ou les plus doux, lea 
plus lents ou les plus rapides, suivant l'objet 
qu'elle ee propose de peindre : S^- Enfin que 
l'harmonie mécanique doit régner habituelle- 
ment dans le discours ; mais que l'harmonie 
imitative n'y trouve place que par accident, et 
lorsque le sujet s'y prête. 

Nous terminerons tout ce chapitre par les ver» 
suivants sur l'harmonie, où l'exemple est doun4 
avec le précepte : 



•4 



C^ue le ity!a soit doux, lorsqu'un tendre zéphir* 

A travers (es forêts s'insinue et soupire : 

^u'il coule avec lenteur, quand de petits ruisseaux 

Traînent lano^uissamment leurs gémissantes eaux. 

Mais le ciel en fureur, la mer pleine de rage 

Font-ils d*un bruit affreux retuntir le rivage? 

Le vers comme un torrent en grondant doit marchei^ 

Clu'Ajaz soulève et lance un énorme rocher: 

%je vers appesanti tombe avec cette masse. 

Voyez-vous des épis effleurant la surface, 

Camille dans un champ, qui court, vole et fend l'air f 

Ltttjle luit Camille, et part comme un éclair. 

D« Riavaft. 



\- \ 



CBAPITRB TBOISIÈHE. 

... I . 

. D£ l'orkemsut. 

Par ornement oratoire, on entend un tour 4i 
phrase qui, par la manière dont il exprime la 
penséej y ajoute de la force, de la noblesse, de la 
grkcQ ou du sentiment. C'est ce que l'on ap- 
pelle en général figure de rhétorique. 

Il y a des figures qui changent la significa- 
tion propre des mots, et on les nomme tropes^ 
mot grec qui veut dire changement. D'autres 
laissent aux mots leur signification propre, et 
elles conservent le nom générique de figures. 
Le style embelli de cette espèce d'ornement s'ap- 
pelle style figuré. 

Des Tropes. 

Les tropes sont des figures qui transportmU Jes 
w»is de leur significtUwn propre et naturelle h une 
antre qui lui est étrangère^ de maauère qtfU en ri» 
iuUe quelque beauté. 

Tous les mots inventés pour exprimer nos 
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idées ont une signification primitive, qu'on ap- 
pelle sens propre. Ils en ont souvent une autrt 
et même plusieurs autres détournées de la pre» 
mière, et qu'on appelle sens figuré. Par exem^ 
pie : le mot chaleur a été institué primitivement 
pour signifier une propriété du feu ; le mot rayonif 
pour signifier un trait de lumière. Ainsi quand 
on dit la chaleur du feUy les rayons du soleil^ ces 
mots sont pris dans leur sens propre et primitif. 
Mais quand on dit la chaleur du combat^ un rctyon 
d^espérancc^ leur signification n'est plus la même, 
et ils sont pris dans le sens figuré. 

Les rhéteurs ont cherche avec soin l'origine 
des tropes. Si l'on recueille ce qu'ils ont dit d« 
mieux sur cette matière, on verra que leurs véri- 
tables causes furent d'abord la nécessité et Piû- 
digence, ensuite la commodité et l'agrément, 
puis la délicatesse et le sentiment des biensé* 
ances, enfin la vivacité et l'ardeur de l'imagina- 
tion. En effet l'esprit humain se représente le» 
choses sous tant de manières différentes, qu'il 
ne trouve point de termes pour les peindre sout 
toutes les formes. Les mots propres et ordi- 
naires ne sont pas toujours justes; ils sont ou 
trop forts ou trop foibles. On ne sauroit non 
plus parler des objets spirituels sans employer 
des images sensibles. De là vient que l'on a 
dit : /e^ mouvtmenis de Vàme^ la chaleur du sent^,, 
menti la pénétration de Vespritj la rapidUé de la pen-^, 
tée^.lefeu de lajemesse^ les glaces de la vietl/em, 



CdURS DR RRKTORIQUB. 109 

«pxoiqu'ir n'y ait que des choses seniibles qui 
puissent se mouvoir, être chaudes, se pénétrer, être 
rapides, être glacées. Toutes ces opérations d« 
Pesprit humain, impatient de se former un lan- 
gage qui lui convînt, n'ont d'abord été que dei 
tioences plus ou moins hardies. Peu-à-peu 
Pusage les a autorisées, et elles sont devenues d% 
véritables beautés. 

L'avantage particulier des troj>es est d'enri- 
chir la langue, de fournir le moyen de varier k 
style d'une manière aussi satisfaisante pour l'es* 
prit que pour l'oreille. Un historien, par exem- 
ple, en parlant d'une flotte, dira tantôt qu'elU 
étoit composée de vingt vaisseaux, tantôt qu'elle 
étoit de vingt voUes. Mais le trope donne de plus 
k l'expression une énergie qui tient quelquefois 
lieu d'un discours. Quand on dit d'un conqué- 
rant que c'est un foudre de guerre, l'image du 
foudre représente tout k la fois la force avec la 
quelle il subjugue les provinces, la rapidité de 
ses conquêtes, le bruit de sa renommée et de ses 
anues, et cela d'une manière bien plus éner- 
gique qu'un long détail. 

Les principaux tropes sont la métonymie, la 
synecdoque, Vantonomase, la catachrèse, la métti^ 
phore, et V allégorie. 

Métonymie. Ce mot veut dire changement de 

noin. En effet ce trope a lieu dans le discours 

toutes les fois qu'on met le nom d'une chose 

pour celui d'une autre. Il est d'un usage si fa- 

P 
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milier qu'il n'y a personne qui ne t'en serve h 
tout moment et sans y penser. 

Elle employé V- L'auteur de la chose pour In 
chose même, comme quand on dit: lire Cicénm, 
Virgile^ MasHlloriy Bourdaloue,., „fouT les ouvra» 
ges de ces auteurs. Les poètes mettent Vukain 
pour le feu, Mar$ pour la guerre, Apollon pour 
les arts, Cerès pour les moissons, Bacchus pour k 
vin, Neptune pour la mer. 

2^' L'effet pour la cause, et la cause pour l'ef- 
fet : cette montagne n'a point tPombres^ c'est-à- 
dire d^ arbres qui donnent de V ombre : vivre de 
■on iravaHj c'est-à-dire de ce qu'on gagne en 
travaillant. 

$<>' Le signe pour la chose signifiée : l'^pée se 
prend pour la profession militaire, la rohe pour la 
magistrature, le sceptre pour la royauté, la mijtrt 
pour l'épiscopat, la ihiaare pour la papauté, la 
pourpre romaine pour le cardinalat. Chez ' les 
romains les faisceaux se prenoient pour l'autorité 
consulaire, les aigles pour les armées. On dit 
Folivier pour la paix, le laurier pour la victoire, la 

palme pour le martyre 

4°' Le nom du lieu où une chose se fait pour 
la chose même : on dit, c'est un Sédany une Mat^ 
seUlcy une Perse^ une Indimne, pour dire une éto^ 
fabriquée à Sedan, à Marseille, en Perse, dans 
les Indes : c'est un Damas, pour un couteau, un 
sabre fait à Damas : boire le ihampagnCy pour le 
vin fait en Champagne. 
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ê*' Le contenant pour le contenu : comme la 
kMe pour les mets ; le vase pour la liqueur qu'il 
ffenferme ; il aime la bouteille, pour il aime le vin ; 
11 ayale la coupe écumante, c'est-à-dire la liqueur 
foi écume dans la coupe. 

6«- Le substantif pour l'adjectif, et l'adjectif 
pour le substantif: comme dans ces vers, 

% 

▼eager l'humble vertu de la richesse altière. 

Rien n*est beau que la vr^i^ le vrai seul est aimable. 

Synecdoque, Ce mot veut dire compréhen- 
lion, conception ; parce que, par ce trope, on fait 
eoncevoir à l'esprit plus ou moins que le mot 
dont on se sert ne signifie dans le sens propre. 
La synecdoqucy en un mot, met le plus pour h 
moinsy ou le moins pour le plus ; elle étend ou re- 
streint la signification des mots, ce qui donne 
lieu à mille beautés dans le discours. 

Elle prend l®- Le genre pour l'espèce, et l'es- 
pèce pour le genre : voilà un bel oiseau, dison»- 
noua en montrant un perroquet ; c'est le genre 
pour l'espèce : cet homme n^a pas de pain, pour 
eet homme manque des choses les plus néces- 
saires à la vie ; c'est l'espèce pour le genre. 

2*' La partie pour le tout, et le tout pour la 
partie : comme lorsqu'on dit, une tête si chère, 
pour une personne qui est si chère ; autant de 
têtes, autant de sentiments, pour autant d^hommes 
autant de manières de penser : après quelques 
moissons, quelques étés, quelques hyvers, c'est-à-dire, 
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après quelques années ; cent voiles^ pour cent wd$^ 
$eaiux; cent feux, pour cent maisùns : Voilà la par* 
tie pour le tout. Voici le tout poiu: la partie : 
nous disons en Français, un c(istor pour \m cba* 
peau fait de poils de castor. Virgile parle d'un 
bouclier fait de trois taureaux, c'est-à-dire de trois 
cuirs de taureaux. 

3^- La matière dont une chose est faite pour 
la chose même : périr par le fer, c'est-à-dire, par 
répée. Boileau, dans son ode sur la prise d« 
Namur,. a mis V airain poui les canons* 

Et par cent bouches bofhbfe» 
L'airain^ sar ces monts terribles. 
Vomit le fer et la mort. 

4°- Un nombre pour un autre nombre ; comme 
lorsqu'on met le singulier pour le pluriel ; par 
exemple : Vermemi pour les etmemis, le Français: 
pour les Français^ F Espagnol pour Zes Espagnols r. 
Uennemi vient à nous, le Français est brave^ 
r Espagnol est grave. Le pluriel pour le singu- 
lier; par exemple : les poètes feignent, les histo^ 
riens racontent, les livres saints assurent, il est 
écrit dans les prophètes; quoiqu'il n'y ait qu'un 
poëte qui feigne, qu'un historien qui raconte, 
qu'un des livres saints qui assure, qu'un prophèta 
qui ait écrit la chose dont on veut parler. JVoia 
employé pour Je t. de la dignité : les rois ne par- 
lent pas autrement dans leurs ordonnances, les 
gouverneurs dans leurs proclamations, les e\è^ 
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ques dans leurs mandements, les papes dans 
leurs décrets. 

ô^' Un nombre certain pour un incertain : on 
dit communément, je l'ai vu dix fois^ vingt fois^ 
€entfois, pour dire plusieurs fois, ou souvent. 

On voit par tous ces exemples que c'est tou- 
jours le plus pour le mainsy ou le moins pour U 
plus. 

On doit encore mettre au nombre des 83mee- 
doques les changements de temps et de personnes 
souvent emploies par les poëtes et les orateiurs, 
tels que le présent pour le passé, le subjonctif 
pour le futur, la seconde personne pour la trois- 
ième, et la troisième pour la seconde. 

•antonomase. Ce mot signifie nom pour nom. 
L'antonomase consiste à mettre un nom commun 
pour un nom propre, ou un nom propre pour un 
nom commun. C'est ainsi que l'on dit, le philo- 
sophe pour Aristote, Vorateur (PAthbnes pour Dé- 
mosthène, le poëte Grec pour Homèie, V orateur 
Romain pour Cicéron, le poète Romain pour Vir- 
gile, — C'est un Sardanapahy un Crésusy wt, Titus^ 
un Ji^éron^ un Achille^ un Thersite, au lieu de dire 
tm voluptueux^ un riche, un bon prince, un mauvais, 
prince, un brave, un lâche. 

Dans le premier cas, on veut faire entendre 
<|ue la personne dont on parle excelle sur toutes 
celles qui peuvent être comprises sous le nom 
commun. Dans le second cas, on fait entendre 
qu« celui dont on parle ressemble à ceux dont 

p3 
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le aom propre est célèbre par quelque yice o« 
quelque vertu. 

L'antonomase a surtout lieu dans le style no- 
ble. Il y a une sorte d'emphase k dire, le fléau 
de Dieu, le conquérant des Gaules,, le destruc- 
teur de Carthage et de Numance, pour désigner 
Attila, César, et le second Scipion l'Africain ; et 
a se servir du nom de Cicéron et de Démosthène 
pour donner a entendre un grand orateur. 

Catachrèse. Ce mot signifie abusy extension^, 
imitation. C'est un trope qui a lieu quand on dé- 
tourne un mot de sa signification primitive pour' 
lui en donner une autre qui y a quelque rapport,. 
Exemple : l'usage ordinaire est de clouer des 
fers sous les pieds des chevaux, ce qui s'appelle 
ferrer un cheval; mais si, au lieu de fer, on so 
jiert d'argent, on dira toujours, les chevaux sont 
ferrés d'argent, et cela pour n'être pas obligé 
d'inventer un nouveau mot qui ne seroit J)as en- 
tendu. Dans cette circonstance,, on donne plu» 
d'extension au mot /errer, (m lui fait signifier gar- 
nir d'argent : c'est ce qu'on nomme calachrèse par 
abusy parce qu'on abuser pour ainsi dire, dea 
termes, en les transportant à une signification à 
laquelle ils semblent se refuser. Cest eacore 
ainsi que l'on dit, aller U cheval sur un bâton, sur 
«n âne^..... 

Quand on dit Féclat du son, on étend le sen» 
du mot éclaty qui appai tient proprement aux 
ehos^s qui frappent Ub yeux par une vive l^r^ 
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mière, et non à celles qui frappent les oreille» 
par le bruit. Quand Buffon a dit du chien qu'il 
voit de l'odorat, il a étendu le sens du mot voiry 
€ft c'est ce qu'on appelle catachrèses par extensîotL 

Enûn, il y a des catachrèses par imîtatioTL 
Elles ont lieu quand on donne à des choses, qui 
n'ont point encore reçu de noms, les noms de 
celles qui leur ressemblent le plus. Exemple : 
on a d'abord dit, les feuilles d'un arbre ; ensuite, 
par imitation^ on a dit, une feuille de papier, une 
feuille d'or, d'argent, de carton. Le mot glace 
dans le sens propre signifie de Peau gelée. Par 
imitation, on emploie ce mot pour exprimer un 
Terre poli, une glace de miroir, les glaces d'un ca- 
rosse 

Métaphore, De tous les tropes, le plus fré- 
quent, comme aussi le plus brillant et le plus 
agréable, est la métaphore. Ce mot signifie trans*^ 
port. Ainsi la métaphore est une figure par la 
quelle on transporte la signification propre d'un 
mot à une autre signification qui ne lui convient 
qu'en vertu d'une comparaison qui est dans l'es- 
prit. 

La métaphore change le non^ d'un objet pour 
lui en donner un qui n'est pas le sien, mais em- 
prunté d'une chose qui lui ressemble. De ïk 
toute métaphore renferme une similitude ou une 
comparaison ; et c'est même à cette marque 
qu'on distingue ce trope des autres. Si je dis 
d'Achille, tel qu^un lion furieux s^élawe sur tm 
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troupeau timide^ tel Achille fondoit 8ur les troyms^ 
c'est une comparaison. Mais si je dis, ce lion 
furieux s'élance^ je fais une métaphore, qui n'est, 
comme on voit, qu'une comparaison abrégée qui 
rend l'image plus vive et ton effet plus rapide. 
Eln un mot dans la métaphore, le rapport àea 
idées est dans l'esprit ; tandis que, dans la cono^ 
paraison, le rapport' est rendu sensible par les 
termes. 

Quelques métaphores expliquées donneront 
une juste idée de toutes les autres. On dit qu'un 
homme est bouillant de colère : en effet la co- 
lère produit dans l'âme et dans le corps raôma 
de celui qui s'y livre un mouvement et une agi- 
tation violente, qui ressemble beaucoup au bouil- 
lonnement d'une liqueur sur le feu. On dit de 
la même manière qu'un homme est enivré d« 
gloire, consumé de chagrin, gla>cé d'effioi, embrasé 
d'amour 

Comme ime clef ouvre la porte d'un apparte- 
ment et nous en donne l'entrée, de même il y a 
des connoissances préliminaires qui ouvrent, pour 
ainsi dire, l'entrée aux sciences plus profondes ; 
ces connoissances ou principes sont appelés elef 
par métaphore ; la grammaire est la clef des sci- 
ences ; la logique est la clef de la philosophie. 
C'est encore en ce sens que l'on dit d'une ville 
a ifiée qui est sur une frontière, qu'elle est la 

f du royaume. 

On dit le feu do la jeunesse, parceque la viva-^ 
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cité de cet âge rappelle celle du feu. On dit de 
même les glaces de la vieillesse, dont les effets ont 
quelque chose de semblable k ceux du froid. On 
dit lajkur de Page, le printemps de la vie, le poid» 
des années, Paveuglement de l'esprit, la dureté du 
cœur, le torrent des passions, etc Ces méta- 
phores, et mille autres pareilles plaisent à l'es- 
prit, et charment l'imagination par le rapproche- 
ment de deux idées dont l'une embellit toujoun 
l'autre. 

Quand les métaphores se succèdent et se sou- 
tiennent avec les mêmes images dans un dis- 
cours un peu étendu, il se forme un autre trope 
qu'on n'appelle plus métaphore, mais allégorie. 

JiUégorie, L'allégorie, sermo quo aliud dicitvTy 
alvud significatur, n'est qu'une métaphore con- 
tinuée, ou une suite de métaphores par les 
quelles on dit une chose, pour en signifier une 
autre. Dans l'allégorie les mots présentent con- 
' tinuellement deux sens, l'un propre et l'autre 
figuré. Fléchier, parlant d'une jeune princesse, 
s'exprime ainsi : cette jeune plante, ainsi arrosée 
des eaux du ciel, ne fut pas longtemps sans porter du 
fruit : au lieu de dire, cette jeune princesse, ainsi 
prévenue des grâces du ciel, ne fut pas long tempa 
êolns pratiquer des actions de vertu. 

On fait quelquefois des ouvrages entièrement 
allégoriques. Telle est une pièce charmante de 
Madame Deshoulières, que nous citerons ici 
pomme un modèle parfait dans ce genre.^ 
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Dtnf et! prés fi«uri» 
Q,u*trro90 la seine, 
Cherchez qui vous mène, 
Mes chères brebis. 
J*ai fait, pour vous rendis 
Le destin plus doux, 
Ce qu^on peut attendre 
D*une amitié tendre ; 
Mais son long^ courroux 
Détruit, empoisonne 
Tous mes soins pour vous, 
Et vous abandonne 
Aux fureurs des loups. 
Seriez-voiis leur proie. 
Aimable troupeau ? 
Vous de ce hameau 
L'honneur et Is jeie : 
Vous qui, gras et beau, 
Arle donniez sans cesse, 
8iir l'herliette épaisse, 
Un plaisir nouveau ! 
€lu« je vous regrette ! 
Mais il faut céder ; 
Sans chien, sans houlette, 
Puis-je vous garder! 
L*iQJuste fortune 
Me les a ravis : 
En vain j'importune 
Le ciel par mes cris ; 
Il rit de mes craintes» 
Et sourd à Tnes plaintes. 
Houlette, ni chien. 
Il me rend rien. 
Puissiez* vous contentes 
Et sans mon secours, 
Passer d'heureux jours. 



Brebis innocentes, 
Brebis mes amours ! 
due Pan vous défendôf 
Hélas! il le sait, 
Je ne lui demande 
due ce seul bienfaîL 
Oui, brebis chéries, 
du'avec tant de sois 
J'ai toujours nourriesi, 
Je prends à témoin 
Ces bob, ces prairies 
due si les faveurs 
Du Dieu des pasteurs 
Vous jvardent d'outrages, 
Et vous font avoir 
Du matin au &oir 
De gras pâturages. 
J'en conserverai, ■ 

Tant que je vivrai, 
La douce mémoire : 
Et (^ue mes chansons 
En mille façons 
Porteront sa gloire, 
Du rivage heureux 
Où vif et pompeux 
L'astre qni mesure 
Les nuits et les jours 
Commençant son coon 
Rend à la natur<c 
Toute sa parure. 
Jusqu'en ces climat* 
Où, sans doute las 
D'éclairer la monde, 
II va chez Thétis 
Rallumer dans l'onde 
Ses feux amortis. 



Tout ce diBCOUrti, dans le sens littéral, pctrolt 
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s'entendre d'une bergère qui se plaint à ses br^ 
bis de ce qu'elle ne peut plus les conduire dans 
de gras pâturages, qcû gémit de ne pouvoir plus 
les défendre, parce qu'elle a perdu son chien et 
sa houlette, et qui recommande ses chères brebis 
au Dieu Pan, auquel elle promet toute sa recon- 
noissance, s'il daigne les protéger. Mais ce 
sens, tout vrai qu'il paroH, n'est pas celui que 
Madame Deshoulières avoit dans l'esprit Les 
besoins de ses enfants auxquels elle ne peut 
procurer des établissements dans le monde ; la 
peite de son mari qui éloit l'appui et le soutien 
de sa famille ; les faveurs et les bienfaits du Roi 
Louis XIV qu'elle sollicite, et à qui elle promet 
en retour, une reconnoissance étemelle, voilà ce 
qui occupoit son âme attendrie. 

Les énigmes, les proverbes, les fables, les 
contes sont de vraies allégories. Ce sont autant 
de manières différentes de cacher la vérité sous 
une enveloppe qui la laisse apercevoir, l'embel- 
lit, ou lui ôte ce qu'elle peut avoir de dur et 
d'austère. 

Nous observerons ici que les métaphores, pour 
être bonnes, doivent être justes, naturelles et no- 
bles ; en conséquence il faut qu'elles n'aient rien 
de faux, de trop hardi, ou de trop bas. Dire, par 
exemple, en parlant d'un orateur, que c'est un 
torrerU qui enflamme tous les cœurs, seroit présen- 
ter une image discordante. Appeller les ruineu 
d'un bâtiment, le cadavre d'une maisony seroit pas- 
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eer les borne» de la liberté. Mais dire, en par- 
lant du déluge, que Dieu lava him alors la tête à 
son image^ ou encore l'appeler avec Tertullien 
la lessive du genre humain^ naturœ générale Hxiviumf 
c'est tomber dans la bassesse. Quand donc on 
fait usage des tropes, il faut éviter avec soin 
d'en abuser. S'ils sont la richesse du langage, 
ils peuvent aussi le dénaturer. C'est pourquoi 
les rhéteurs conseillent de n'employer les tropes 
que pour exprimer ce que l'on ne pourroit rendre 
qu'imparfaitement avec des termes ordinaires ; 
et lorsqu'on est obligé de s'en servir, ils veulent 
qu'ils soient clairs, faciles à saisir, proportion- 
nés à l'idée qu'ils doivent réveiller, et conformes 
au bel usage de la langue. Quand on dit, par 
exemple, que les mauvaises compagnies sont 
recueil de la jeunesse, on est entendu sans peine : 
mais si l'on disoit que les mauvaises compagnies 
sont les syrtes de la jeunesse, cette métaphore 
seroit trop recherchée, et on ne pourroit en dé- 
mêler le sens qu'après s'être rappelé que les 
syrtes sont des bancs de sable fort dangereux si- 
tués près de l'Afrique. De même, le bel usage 
permet qu'on dise, une flotte de cent voiles^ un village 
de cent feux; mais l'on se rendroit ridicule si l'on 
disoit, une flotte de cent gouvernails^ un village do 
cent cuisines. 

Il est encore des métaphores, justes d'ailleurs 
et énergiques, qui offrent des images qui, sous 
quelques rapports, pourroient déplaire aux boni 
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espriUi; alors on y ajoute un correctif qui leur 
8efve eomme de passe-port : s^U est permis de 
à^eopprmer amd ; si je Pose dire ; pour aiiisi dire ; 
pour parler de la sorte ; en quelque manière.... Mais 
ces correctifs ne conviennent qu'à la prose ; en- 
core y seroient-ils d'un fort mauvais goût, s'il! 
«ervoient à excuser des métaphores inadmissi- 
bles. 

ARTICLE' PREMIEK. 

Des Figures. 

Les figures proprement dites sont des tours 
qui ajoutent au discours quelque beauté sans 
changer la signification des termes. On les di- 
vise en figures de mots et en figures de pensées. 

SECTION PREMIÈRE. 



Des Figures de J\Iots. 

I^s figures de mots sont celles qui consistent 
dans un certain arrangement de mots,^e ma- 
nière que, les mots étant dérangés, la figure 
périt. Parmi ces figures, il y en a qui sont plus 
grammaticales qu'oratoires, et qui ne laissent 
pas de faire un bel effet dans l'oraison. Les 
principales figures grammaticales sont Vhyper- 
bate^ PeUipse et le pléonasme. 

Q 
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Uhyperbate ou inversion est la transposition 

d'un mot dans une place différente de celle qu*il 

devroit occuper selon la construction ordinaire 

de la phrase. Au lieu de dire, ks hauU$ vertuê 
quHl hérite de t?ou5, on dira, par exemple : 

Et les hautes vertus que de fous il hérite. 

Au lieu de dire, un foible cœur s'étonne des 
veilles, des travaux, on dira : 

Des veilles, des travaux un (bible cceur s'étonne. 

VelUpse est la suppression de quelque mot né- 
cessaire pour l'intégrité de la phrase. jJwar 
armesy soldats : voilà une Ellipse ; il y a courez 
de sous>-entendu. Rien n'est plus usité dans le 
langage ordinaire que cette figure. On dit à 
tout moment : en avant^ en arrihre, à droite^ à 
gauche, plus vite, moins vite ; ce sont autant d'el- 
lipses par la suppression du mot allez. Pour 
qu'une ellipse soit bonne, il faut que l'esprit 
puisse suppléer aisément la valeur des mots qu'on 
a jugé à propos d'omettre. 

Le pléonasme est le contraire de l'ellipse ; c'est 
une surabondance d'expressions; c'est ajouter 
par goût ce que le grammatical rejette comme 
superflu, comme dans l'exemple suivant : 

Je l*ai vu, dis-je, vn, de met propres yeux vu. 
Ce qui s'appelle vu ^ . 
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Dans l'imprécation de Camille contre Rome, 
Corneille a dit : - 

Puissé-je lie met yeux y voir tomber la foudre ! 

De mes yeux est de trop dans ce vers. Mais 
la circonstance donne à ces mots beaucoup d**. 
vivacité et d'énergie, et rien ne marque mieux la 
passion. 

Les principales figures de mots, plus oratoires 
que grammaticales, sont la répétition, la grada- 
tion, et la disjonction, 

La répétition consiste à employer plusieurs fois 
ou les mêmes mots, ou les mêmes tours. En 
voici un exemple : 

On éfforge à la fois lr»s enfants, les vieillards, 
Ei le frère et la sœur, et la (ille et la mère, 
Le fils dans les bras de son père. 

Mentor dit à Télémaque dans l'île de Chypre ; 
fuyez, fuyezy hâtez -vous âefuir ; ce qui fait vive- 
ment sentir au jeune prince le danger qu'il y a 
pour lui de rester plus long temps dans cette lie. 

Quelquefois la répétition commence les mem- 
bres de la période, quelquefois elle les termine, 
ËQ voici des exemples ; 

Zit-on héros pour nvoir mis aux chaînes 

Un peuple ou deux ? Tibère eut cet honneur. 

JStMn héros en signalant ses haines 

Par la vengeance 7 Octave eut ce bonbcur. 
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Ett'on héros en régnant par la peur? 
Séjan fît tout trembler jusqu'à son maltrt. 
Maifl de son ire éteindre le salpêtre, 
Savoir se vaincre et réprimer les flots 
De son orgueil, c^est ce que j'appelle 6tre 
Grand par soi-même, et voilà mon héron. 

J. B. RonssiAir. 

Quand la répétition termine les membres de 
la période, la figure s'appelle conversion : telles 
sont ces paroles de Cicéron : " Vous avez perdu 
" trois grandes armées, c'est Antoine qui les a 
" fait périr. Vous regrettez les plus grands 
" hommes de la république, c'est Antoine qui 
vous en a privés. L'autorité du sénat est ané- 
antie, c'est Antoine qui Ta détruite." On ap- 
pelle encore conversion, les répétitions faites en 
symétrie. Telle est celle que l'on voit dans ces 
vers de Corneille sur le Cardinal de Richelieu : 

du^on parle mal ou bien du fameux Cardinal, 
Ma prose ni mes vers n^en diront jamais rien. 
Il m*a fait trop da bien pour en dire du mal ; 
Il m*a fait trop de mal pour en dire du bien. 

Quelquefois la phrase commence et finit par 
des tours semblables ; c'est alors la figure ap- 
pelée compleocion. En voici un exemple : " Qui 
est-ce qui a rompu les traités 1 C'est Car- 
thage. Qui est-ce qui a ravagé l'Italie 1 C'est 
Carthage. Qui est-ce qui nous a exposés aux 
plus grands dangers? C'est Carthag«. Et 
*^ c'est Carthage qui demande gr&ce [ 



ce 
u 
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La gradation consiste à présenter une suite 
d'idées^ d'images ou de sentiments qui vont tou- 
jours en augmentant ou en diminuant. C'est 
pourquoi il y a deux sortes de gradations, l'une 
ascendante^ comme : il partf U courte il vole : l'au- 
tre déécendamJtt^ comme dans i/et endroit de la 
fable du Charlatan : 

Un charlatan se vantoit d'être 
En éloquence si ^rand maître, 
Glu*il rendroit disert un badaud, 
Un manant, un rustre, un lourdaut ; 
Oui, messieurs, un lourdaut, un animal, un âne : 
Clue l'on m'arhène un âne, un âne renforcé. 
Je le rendrai maître passé, 
£t veux quMl porte la soutane. 

Quelquefois la gradation consiste plus dans 
les pensées que dans les mots ; alors il faut la 
ranger parmi les figures de pensées, telle que 
cette période de Cicéron": " C'est un crime de 
" charger do chaînes un citoyen Romain ; c'est 
" un attentat impie que de le battre de verges ; 

c'est presqu'un parricide que de le faire mourir. 

Qu'est-ce donc que de le mettre en croix 1 
" Une action si atroce n'a point de termes qui 
*' puisse dignement la qualifier." 

La disjonction est une figure qui supprime les 
mots dont la fonction est de lier le discours afin 
de donner au récit plus de rapidité, plus de har- 
diesse et plus de feu. En voici un exemple tiré 

de la fable du bœuf et de la grenouille . 

q2 
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Une grenouille vit un bœuf 

Clui lui sembla de belle taille. 
£lle qui n'étoit pas grosse en tout comme ufiœuf[. 
Envieuse s'étend, et s-enfîe, et se travailla 

Pour égaler l'animai en grosseur^ 

Disant : regardes bien, m» sœur,. 
Est-ce assez, dites-moi ? b'}( suis-je point encore ? 
— Nenni. —M'y voici donc ?—Point du tout.— M'j voilà ? 
•^-Vous n'en approchez pas. La chetive pécore 

S'enfla si bien, (qu'elle creva. 



SECTION seconde;^ 

Des Figures dé Pensées-. 

Les figures de pensées sont celles qui consis^ 
tent tellement dians la pensée que, en changeant 
les mots, la figure reste, pourvu que le sens se^ 
conserve. 

Parmi les figures de pensées, nous distingue- 
rons avec plusieurs rhéteurs celles qui piquent 
surtout l'attention, et celles qui touchent princi- 
palement le cœur. On dit principakmenty parce 
que, pour toucher le cœur, il faut passer par l'es- 
prit, et que, pour réveiller l'esprit, il faut qu'il y 
ait un intérêt pour le cœur. Nous appellerons 
les unes figures piqtLantes, et les axiiies figures tou-- 
chantes. Nous les traiterons successivement, et 
par ordre alphabétique. 
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PARAGRAPHB PREMIER. 

Figures Piquantes, 

!•• Jlntéoccupation. L'antéoccupation ou pro- 
lepse est une figure qui consiste à prévenir les 
objections de ses adversaires ou de ses auditeurs, 
en se les faisant h soi-^même, et en y répondant. 
C'est ainsi, par exemple, que Boileau, prévoyant 
le reproche qu'on pouvoit lui adresser sur son 
goût pour la satyre, et sur la manière dont il 
traitoit Ghapels^in, prévient l'objection et y ré- 
pond ; 

Il a tort, dira-t-oin ; pourquoi faut-il qu'il nomme ? 

Attaquer Chapelain ! ah t c'est un e\ brave homme ! 

Balzac en fait l'étoj^^e en cent endroits divers. 

Il est Trai, s'il m'eût cm, qu'il n'eut point fait de rets : 

Il se tue à rimer, que n'écrit-i! en prose? 

Voilà ce que l'on dit ; eh ! que dis-Je autre chose? 

En blâmant ses écrits, ai-je d'un style affreux 

Distillé sur sa vie on venin dangereux ? 

JVIa muse, en l'attaquant, charitable et discrète, 

Sait de l'homme d'honneur distinguer le poète. 

2** *^tithèse. L'antithèse ou opposition est 
une figUre par laquelle on oppose les mots aux 
mots, les pensées aux pensées. Cette figure 
plait, si elle ne revient pas trop souvent, et sur- 
tout si elle présente de la justesse. Exemple 
d'Antithèse de mots, sur la naissance du Sau-* 
veur. 
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Notre œil voit l^invisible 

Fait homme sans changer ; 

De tourments l'impassible 

Pour nous vient se charger ; 

Le sage eei dans l'enfance ; 

LMmmrnso en un berceau ; 

Le tout dans l'indigencej 

Et réterncl nouveau. ' 

Voici de belles antithèses de pensées tirées de 
Massillon : " O hommes, vous ne connoiesez pai 
" les objets que vous avez sous Pœil, et vout 
" voulez voir clair dans les profondeurs éter- 
" nelles de la foi : la nature est pour vous un 
" mystère, et vous voudriez une religion qui 
" n'en eut point : vous ignorez les seciets de 
" l'homme, et vous voudriez connoljre les se- 
" crets de Dieu : vous ne vous connoissez pas 
" vous-mêmes, et vous voudriez approfondir ce 
" qui est si fort au dessus de vous.......ô égare- 

" ment !" 

3°- apostrophe. L'apostrophe est une figure 
par laquelle Torateui détourne tout à coup la 
parole de ceux à qui il l'adressoit pour la porter 
à d'autres. On fait des apostrophes aux vivants, 
aux morts, aux présents, aux absents, aux cho- 
ses animées ou inanimées. Cette figure, qui 
convient surtout aux passions ardentes, est 4'un 
très-grand usage dans les langues orientales» 
dans la Sainte Ecriture, et notamment dans lea 
écrits des prophètes. On la trouve souvent dana 
Cicéron. 
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•* O épée vengeresse, dit Dieu dans Ezéchiel, 
" sors de ton fouiTeau pour briller aux yeux des 
** coupables, et leur percer la cœur!" 

" O nation incrédule et méchante ! dit Jésus- 
" Christ aux Juifs, jusques à quand serai-je au- 
*^ près de. vous ! Jusques à quand aurai*je à 
" vous souffrir V 

Pléchier dans l'oraison funèbre du Vicomte dd 
TuT«nne s'écrie : 

** Villes que nos ennemis s'étoient déjà parta- 
•^ gée«, vous êtes encore dans l'enceinte de notic 
" empire ! Provinces qu'ils a voient déjà rava- 
** gécs dans le désir et la pensée, vous avez en- 
•* core recueilli vos moissons ! Vous durez en- 
" core, places que l'art et la nature ont fortifiées, 
" et qu'ils avoient dessein de démolir ; vous 
". n'avez tremblé que sous des projets frivoles 
" d'un vainqueur en idée, qui comptoit le nom- 
" bre de nos soldats, et qui ne songeoit pas à la 
" sagesse de leur capitaine." 

4** Concession. La concession est une figure 
par la quelle l'orateur accorde à son auditeur ou 
à son adversaire ce qu'il pourroit lui refuser, afin 
de mieux insister sur ce qu'il ne veut pas lui ac- 
corder. 

Cette figure peut être fort bien employée lors- 
qu'on veut rappeler à la raison une personne 
préoccupée d'une passion violente. Choquer de 
front ses sentiments, faire une guerre ouverte k 
son erreur, seroit le moyen de l'y engager d'à- 
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rantagè. Il faut, dans ces occasions, accorder 
quelque chose pour lout gagner. 

La concession mise dans la bouche du foible 
opprimé est tout à fait propre à exciter l'indigna- 
tion contre l'oppresseur. C'est le cas où se trou- 
voit Sextus Roscius à qui Chrysogonus affran- 
chi de Sylla avoit déjà ôté les biens, et qu'il fai- 
Boit poursuivre comme coupable de parricide pour 
lui ôter encore la vie. Cicéron le fait ainsi par- 
ler k son adversaire. *^ Vous possédez mes 
*' terres, et moi je suis réduit à implorer la com- 
" passion d'autrui pour pouvoir vivre ; j'y con- 
sens. Ma rnaison vous est ouverte, et l'entrée 
m^en est interdite : je prends patience. Meg 
" esclaves en grand nombre sont employés à 
" faire vos volontés, et moi je n'en ai pas un 
" pour me servir ; je ne m'en plains point. 
*' Mais que voulez- vous de plus 1 Pourquoi 
" me poursuivez-vous encore ? . Pourquoi vous 
" acharnez- vous contre moi ? Quel est le hri- 
" gand si féroce, le corsaire si barbare, qt^^wdlr.^, 
'* le ensanglanter sa proie, lorsqu'il 







" tout entière sans verser le sang ]" ' W 

5" Correction, La correction est une ùgnw 
par laquelle l'orateur corrige les mots ou les pen- 
sées qu'il vient de proférer, et leur en substitue 
d'autres ou plus convenables ou plus fortes. 

Fléchier, après avoir vanf é la noblesse du sang 
dont M. de Turenne étoit sorti, revient sur sa 
pensée et la corrige ainsi : " Mais que dis-je 1 
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** Il ne faut pas l'en louer ici, il faut Pen plain- 
" dre. Quelque glorieuse que fut la source 
*^ dont il sortoit, l'hérésie des , derniers temps 
" l'avoit infectée." 

6®* Dialogisme, Le dialogisme a lieu lorsqu'on 
fait parler deux personnages ensemble. Tel est 
cet entretien qu'on lit dans l'essai sur le beau, 
discours sur le décorum : 

" Vous aspirez à une charge : on vous le per- 
" met ; mais à quel titre .y prétendez-vous ? — 
" J'en ai la finance tout prête — C'est un mérite 
" pour l'acheter : en est-ce un pour la remplir 1 — 
Mon père l'a possédée avec honne»r. — Mais 
avez-vous lieu d'y espérer le même succès ? — 
Pourquoi non ? Il m'en a obtenu la survi- 
" vance. — Je le veux ; mais en vous obtenant la 
" survivance de sa charge, vous a-t-il aussi ob- 
*' tenu la survivance de son mérite et de ses 
" talents 1 — J'y porterai du moins son nom — 
" C'est un peu plus que rien. Mais quand on 
" fera companaison du nom avec la chose, que 
** devîendrez-vous î — J'aurai toujours dans le 
^1^ monde un rang honorable — Mais comment 
^^ honorable, si vous n'avez pas la capacité re- 
** quise pour le soutenir ? — ^En un mot, la charge 
*^ me convient — Je vous entends : mais je vous 
" demande si vous convenez à la charge ? — ^Voilà 
ce qu'un nom ne donne pas ; et par conséquent, 
quelle indécence d'y aspirer sans autre mérite 1 
7®' Dubitatioti, La dubitation est une figure 






ce 
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par laquelle l'orateur paroit incertain de ce qu'il 
doit dire, ou de ce qu'il doit faire. 

Germanicus, haranguant ses soldats révoltés, 
8'cxprime ainsi dans Tacite : ^* Quel nom don- 
nerai-je à cette assemblée ] Vous appellerai-je 
Eoldats 1 Vous qui avez assiégé à main année 
le fils de votre empereur: Citoyens î Vous qui 
foulez aux pieds l'autorité du sénat» qui avez 
violé le droit des gens, des ambassadeurs et des 
ennemis. 

8"- Hyperbole. L'hyperbole est une figure qui 
exagère les choses soit en dhninuant, Boit en 
augmentant. Elle emploie des mots qui, pris à 
la lettre, vont au-delà de la vérité, et représen- 
tent le moins ou le plus, pour faire entendre quel- 
qu'excès en petit ou en grand. Ainsi c'est ub« 
espèce de synecdoque. 

La confession de l'âne dans la fable des ani- 
maux malades de la peste est un trait fin d'hy- 
perbole en diminuant : 

L^àne vint à son tour, et dit : j'ai souvenaoc* 

Clu'cn un pré de moines passant, 
La faim, l'occasion, Therbe tendre, ot je pense, * 

Cluelque diable aussi me poussant, 
Je tondis de ce pré la largeur de ma langue. 

Virgile fait un hyperbole en augmentant, lors- 
qu'il dit de l'amazone Camille : 

Elle étoit endutcie aux fati<;ue8 de Mars ; 
Et légère,, à la course eut de? ancé Borde. 
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Passoit-elle à travers une plaine dorée 7 
A peine les épis se coiirboient bous ses pàé \' 
'. Elle terabloit voler, et ne les toucher pas : 

Et sans niouilier ses pieds, sur les flots suspendue, 
Elle eût des vastes mers pu franchir Pétendue. 

{Deloyne d*jiutroche,) (Lib. vii.) 

Comme l'hyperbole est un excès, il est facile 
de voir qu'elle doit avoir ses bornes: c'est au 
bon goût à ne les jamais franchir, 

9**- Hypothèse, L'hypothèse ou supposition est 
très-famiUère aux grands orateurs. Elle con- 
siste à supposer une chose possible ou impossible, 
de la quelle on tire des conséquences» 

Cicéron, dans son discours pour Milon, fait la 
supposition suivante : " Imaginez-vous pour un 
" moment, feomains, que je puisse faire absou- 
" dre Milon, en ressuscitant Clodius. Mais 
" quoi ! l'idée seule vous glace d'effroi ! Quelle 
" impression feroit-il donc sur vous, s'il étoit vi- 
" vant, puisque, tout mort qu'il est, sa vaine 
" image vous épouvante." 

lOo- Hypotypose. Ce mot signifie image, por- 
trait, récit frappé, et comme mis sous les yeux. 
Cette figure consiste dans une description des 
objets si vive, si animée, qu'on s'imagine les 
voir. Elle raconte un fait particulier, un grand 
événement, peint une tempête, une bataille, un 

incendie mais si vivement qu'on n'est déjà 

plus auditeur, mais témoin, spectateur de toutes 

ces choses. Dans Athalie, Josabet raconte au 

R 
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grand prêtre comment elle avoit anaché Joas 
tout sanglant des mains de ses meurtriers. C'est 
une superbe hypotypose : 

Hélas ! l'état horrible où le ciel me Pofirit 

ReTÎent à tout moment effrayer mon esprit. 

De princes égorgés la chambre étoit remplie : 

Un poignard à la main l'implacable Athalie 

Au carnage animoit ses barbares soldats. 

Et poursuivoit le cours de ses assassinats. 

Joas, laissé pour mort, frappa soudain ma Yue i 

Je me figure encor sa nourrice éperdue, 

Ctui devant les bourreaux s'étoit jetée en ysid, 

Et, foible, le tenoit renversé sur son sein. « 

Je le pris tout sanglant En baignant son visage, 

Mes pleurs du sentiment lui rendirent l'usage; 

Et soit frayeur encor, ou pour me caresser, 

De ses bras innocents je me sentis presser. 

On rapporte à l'hypotypose plusieurs autrei 
figures, telles que la description^ Véthopée^ la pro^ 
sopographiej et la topographie. 

La description est im discours par le quel on 
dépeint un objet quelconque, en détaillant les 
traits qui le caractérisent. Boilcau a dit en peu 
de vers comment il falloit décrire : 

Soyez riche et pompeux dans vos descriptions : 
C'est là qu'il faut des vers étaler l'élégance ; 
N'y présentez jamais de basse circonstance. 

Il n'est rien dans la nature qui ne puisse four- 
nir matière à une description, soit parmi les êtres 
inanimés» soit parmi les animés. Quand on dé- 
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crU des choses inanimées, cette figure garde ic 
nota de description ; quand on décrit des choses, 
animées, raisonnables ou non raisonnables, eUe 
s'appelle conamunément portrait. Voici la des-, 
cription ou le portrait du cheval par BufiTon : 

" La plus noble conquête que l'homme ait ja- 
" mais faite, est celle de ce fier et fouqueux ani- 
" mal, qui partage avec lui les fatigues de la 
" guerre et la gloire des combats. Aussi intré-^ 
•* pide que son maître, le cheval voit le péril et 
" l'affronte ; il se fait au bruit des armes, il 
" l'aime, il le cherche, et s'anime de la même 
" ardeur ; il partage aussi ses plaisirs à la chasse, 
aux tournois, à là course ; il brille, il étincelle ; 
mais docile autant que courageux, il ne se 
laisse point emportei à son feu, il sait réprimer 
" ses mouvements ; non seulement il fléchit sous 
" la main de celui qui le guide, mais il semble 
•* consulter ses désirs ; et obéissant toujours aux 
•* impressions qu'il en reçoit, il se précipite, se 
" modère ou s'arrête, et n'agit que pour y satis- 
faire. C'est une créature qui renonce è^ Bon 
être pour n'exister que par la volonté d'un au- 
tre, qui sait même la prévenir, qui par la 
promptitude et la précision de ses mouvementi 
l'exprime et l'exécute, qui sent autant qu'on le 
•* désire et ne rend qu'autant qu'on veut, qui se 
^ livrant sans réserve ne se refuse à rien, sert de 
** toutes ses forces, s'excède et même meurt pour 
•* mieux obéir." 
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Véthopée est la peiature du caractère et dea 
mœurs d'une personne. Bossuet dépeint ainsi 
Cromwell avec une vigueur de pinceau qui 
sera toujours admirée : " Un homme s^est rencon- 
" tré d'une profondeur d'esprit incroyable, hypo- 
" crite raffiné autant qu'habile politique, capa- 
" ble de tout entreprendre et de tout cachei, 
" également actif et infatigable dans la paix et 
" dans la guerre, qui ne laissoit rien à la fortune, 
de ce qu'il pouvoit lui ôter par conseil et par 
prévoyance ; mais au reste si Wgilant et si prêt 
à. tout, qu'il n'a jamais manqué les occasioiui 
qu'elle lui a présentées ; enfin un de ces es- 
" prits remuants et audacieux, qui semblent être 
** nés pour changer le monde. Que le sort de 
" tels esprits est hazardeux, et qu'il en paroît 
" dans l'histoire à qui leur audace a été funeste ! 
" Mais aussi que nfe font-ils pas, quand il plait 
" à Dieu de s'en servir ? Il fut donné à celui-ci 
" de tromper les peuples, et de prévaloir contre 
"les rois." (Oraison funèbre de la reine d*^n^ 
gkterre.) 

La prosopo graphie est la description de l'exté- 
rieur d'une personne. Tel est le portrait du 
Messager du Mans tracé par Ducerceau. 

Trapu, courtaut, mais bien pris dans sa taille, 
Lt teint luisant, les cheveux longs et droits. 
Un nez haut en couleur, et dont, raille que ¥ailie, 
Jo croif qu*en un besoin on en feroit bien trois ; 
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CEil hagtrd, front étroit, la tète un peu pointue, 
^ . Lu gueule noire, large, et Dieu sait quelles dents, 
Le dos si rond qu'on croit qu^on voit une tortue, 
Lorsque Ton voit le Messager du Man^^ 

La topographie est la description d'un lieu par- 
ticulier, comme d'un paysa,ge, d'un bois, d'un 

temple, d'une ville Fénélon décrit ainsi la 

grotte de Calypso : 

On arriva à la porte de la grotte de Calypso, 
où Télémaque fut surpris de voir, avec une 
apparence de simplicité rustique, des objets 
•* propres à charmer les yeux. Il est* vrai qu'on 
<« n'y voyoit ni or, ni argent, ni marbre, ni co- 
** lonnes, ni tableaux, ni statues : mais cette 
** grotte étoit taillée dans le roc, en voûte pleine 
** de rocailles et de coquilles ; elle étoit tapissée 
d'une jeune vigne qui étendoit ses branches 
souples également de tous côtés. Les doux 
zéphirs conservoient en ce lieu, malgré les ar- 
** deurs du soleil, une délicieuse fraicheur ; des 
" fontaines, coulant avec un doux murmure sur 
*' des prés semés d'amaranthes et de violettes, 
" formoient en divers lieux des bains aussi purs 
** et aussi clairs que le cristal : mille fleurs nais^ 
** santés émailloient les tapis verts dont la grotte 
" étoit environnée. Là on trouvoit un bois de 
CCS arbres touffus qui portent des pommes d'or, 
et dont la fleur, qui se renouvelle dans toutes 
les saisons, répand le plus doux de tous lea 

parfuma ; ce boi^ sembloit couronner ces. 
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^belles prairièfs, et foitnmt une ttoit qm les 
" rayons du soleil ne pouvoient perceîf. Là od 
'^ n'entenddit jamais que le chant des oiseaux,, 
^^ ou le bruit d^un ruisseau qui, se précipitant 
'^ du harUt d'im rocher, tombmt à gros bouiilidns 
^ plein» d'écume, et s'enfuyoit au tiaveis de la 
" prairie.** 

11®- Ironie. L'ironie est une figure par la*- 
quelle aa veut faire entendre le cootraira de ce 
que Voa dit. Elle est presque toujours ixh trait 
de sat}^!^ qm n'est prtçre q\fh exciter le sourira 
de ia medignité, ou le mépris de la personne dont 
on parle. C'est ordinairement par le geste, par 
le Uaa de ia voix, par la façon de penser de celui 
qui parie, ou encore par la connoissance du mé^. 
rite ou du dém^ite de quelqu'un, que Von eon*- 
noit l'ironie. 

Il y a deux s(Mte» d'ironies : l'une enjouée, lé<- 
gère, qui plaisante avec finesse ; l'autre aigre,, 
mordante, qui répand l'amertume et le fiel, et 
qu'on appelle sarcasme. 

Rousseau, dans son épitre à Racine le fik,. 
raille finement les déistes et les prétendus es^ 
prits forts : 

Tous ces objets de la crédulité, 

Dont g'infatiw un mystique entêté, 

Pouvoient jadis abtiser des Cyrilles, 

Des Âugustins, des Léons, des Baziles : 

Mais quant à vous, granfls hommes, grands esprits, 

C'est par un noble et généreux mépris 

CtuHI tous convient d'extirper ces chimères, 

Ëpouvftntails d'enfants et de grand' mires» 



ii 
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Le Prophète Elle se moque ainsi des prêtired du 
faut Dieu Haal qu'ils avoient iiivoqué une 
«rande partie de la journée, sans pouvoir obtenir 
de lui le miracle qu'ils lui demandoieilt : " Criez 
plus fort, leur dit le prophète; peut-être que 
votre Dieu est occupé à parler, ou qu'il est en 
route ; peut-être qu'il est endormi, ou qu'il est 
« à table.'* 

On trouve dans les rhéteurs une autre figure 
qu'ils nomment anti-phrase ou contre-vérité. Mais 
comme cette figure n'est au fond qu'une ironie, 
et qu'elle n'en diffère pas, au moins d'une ma- 
nière bien marquée, nous nous contenterons d'en 
indiquer ici le nom, sans nous étendre d'avan- 
tage sur sa signification. 

12^' Ldtote, La litote ou diminution est une 
figure par laquelle on se sert de mots qui, à la 
lettre, paroissent affoiblir une pensée dont on sait 
bien que les idées accessoires feront sentir toute 
la force. On dit le moins par modestie, ou par 
égard ; mais on sait bien que ce moins réveillera 
l'idée du plus. Ainsi cette figure est une espèce 
de s)niecdoque. On dit d'un homme très-cou- 
rageux, que ce n^est pas vn poltron ; d'Un homme 
de beaucoup d'esprit, que ce ri est pas un sot; 
d'un auteur estimable, qu'i7 riest pas à mépriser, 
Virgile fait dire à Alexis dans sa deuxième 
égloque : non sum adeà informis^ je ne suis pas si 
difforme ; ce qui est une manière de dire, je suis 
bten fait, ou du moins je le crois ainsi. 
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13<>' Monologue, Le monologue est une figure 
par laquelle on s'entretient avec soirinéme. 
£nêe> apercevant Hélène cachée dans le tMu^ 
pie de Yesta, et pensant à lui percer le sein^ s'ex^ 
prime ainsi : ' 

Gtuoi ! disois-je : au milieu d^esclavcs phrygiens^ 
Parmi les cris de joie et les transports des siens, 
, Exempte de nos maux, cette reine insolente 
Dans Sparte et dans Argos rentrera triomphante ^ 
Reverra sa maison, ses foyers, ses parens, 
Ses nombreux serviteurs, et ses tendres enfans 1 
Et le fer de Priam aura tranché la vie \ 
Les feux auront brûlé Pergame anéantie f 
Dix ans du sang Troyen ces bords auront fumé ! 
Ah ! bien que pour un cœur par l'honneur enflammé^ 
Au meurtre d'une femme il ne soit point do gloire ; 
On me louera pourtant, j*ose du moins le croire, 
d'avoir si justement de ce monstre pervers 
Puni les attentats et purgé l'univers. 

{Deloyne d^Jlutroche.) {Lib2y 

14». Parallelle. Le parallelle est la compa-^ 
raison de deux objets ou de deux personnes, par 
laquelle on examine et on explique continuelle-^ 
ment leurs rapports et leurs différences. Le 
plus beau parallelle que l'on connoisse est celui 
de Turenne et de Condé par Bossuet : {Oraù^ 
funèh, de Condé,) 

" C'a été dans notre siècle un grand spec- 
" tacle, de voir dans le même temps et dans les 
mêmes campagnes, ces deux hommes que la 
voix commune de toute l'Europe égaloit aux: 






ce 



OOURS DE RHETORIQUE. 201 

** plu8 grands capitaines des siècles passés ; 
" tantôt à la tête de corps séparés ; tantôt unis, 
*• plus encore par le concours des mêmes pen- 
•* 8ées,que par les ordres que l'inférieur recevoit de 
l'autre ; tantôt opposés front à fiont, et redou- 
blant l'un dans l'autre l'activité iet la vigilance. 
" Que de campements, que de belles marches, 
" que de hardiesse, que de précautions, que de 
" périls, que de ressources ! Vit-on jamais en 
" deux hommes les mêmes vertus, avec des ca- 
" ractères si divers, pour ne pas dire si con- 
" traires î L'un paroit agir par des réflexions 
" profondes, et l'autre par de soudaines illumi- 
" nations : celui-ci par conséquent plus vif, mais 
sans que son feu eut rien de précipité ; celui- 
là d'un air plus froid, sans jamais rien avoir de 
lent, plus hardi à faire qu'à parler, résolu et 
déterminé au dedans, lors même qu'il parois- 
" soit embarassé au dehors. L'un, dès qu'il pa- 
*' rut dans les armées, donne une haute idée de 
" sa valeur, et fait attendre quelque chose d'ex- 
" traordinaire ; mais toutefois s'avance par or- 
•* dre, et vient comme par dégrés aux prodiges 
" qui ont fini le cours de sa vie : l'autre, comme 
" un homme inspiré, dès sa première bataille 
•* s'égale aux maîtres les plus consommés. 
" L*un, par de vifs et continuels efforts, emporte 
" l'admiration du genre humain, et fait taire 
" l'envie : l'autre jette d'abord une si vive lû- 
" mière, qu'elle n'ose l'attaquer. L'im enfin, 
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" par la profondeur de son génie et les iDcr(^*n 
" blés ressources de son courage, s'élève au des-, 
" sus des plus grands périls, et sait même pro^ 
" fiter de toutes les infidélités de la fcNtune : 
" l'autre, et par l'avantage d'une si haute nais- 
" sance, et par ces grandes pensées que le ciel 
" envoie, et i)ar une espèce d'instinct admirabla 
" dont les hommes ne connoissent pas le secret^ 
"semble né pour entraîner la fortune daoïs ses 
" desseins, et forcer les destinées. Et afin quQ 
l'on vît toujours en ces deux honuues dc^ 
grands caractères, mais divers, l'un em|K)];t6 
" d'un coup soudain meurt pour son pays^ 
" comme un Judas le Machabée ; l'armée le 
" pleure comme son père, et la Cour et tout le 
" peuple gémit ; sa piété est louée comme son 
"courage, et sa mémoire ne se flétrit , point par 
" le temps : l'autre élevé par les armes au com-< 
" ble de la gloire comme un David, comme lui 
" meurt dans son lit en publiant les louanges de 
" Dieu, et instruisant sa famille ; et laisse toua 
" les cœurs remplis tant de l'éclat de sa vie que 
" de la douceur de sa mort." 

15®- Périphrase. La périphrase ou circonloctên 
tion est une figure qui énonce par un circuit dft 
paroles ce qu'on auroit pu dire en moins de mets^ 
mais d'une manière moins noble ou moins grar. 
cieuse. On emploie la périphrase, ou pouç 
adoucir des idées dures ou désagréables, ou poui[ 
orner le discours. 
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' Cibéron, ayant à avouer que les esclaves de 
MHioiy avoient tué Clodius^ emploie une péri- 
phrase» au moyen de la quelle il cache Phorreur 
de ce meurtre sous une idée qui ne pouvait dé- 
plaire aux jugesy et qui même devoit les intéres- 
ser. " Les esclaves de Milon, voyant qu'on les 
" empêchoit de donner du secours à leur maître, 
** entendant même dire à Clodius que Milon 
**>avoit été tué et le croyant ainsi, firent en 
** fidèles serviteurs, sans que Milon l'ordonnât, 
♦* sans qu'il le sût, sans qu'il le vît, ce que cha- 
" ctin voudroit que ses esclaves fissent en pa- 
•* retlle occasion." 

Marcaron, pour dire que Louis XIV fit placer 
les cendres de Turenne dans le tombeau des rois de 
France, emploie cette circonlocution: "Le roi, 
pour donner une marque immortelle de l'es- 
time et de l'amitié dont il honoroit ce grand 
" capitaine, donne une place illustre à ses glo- 
** rieuses cendres parmi ces maîtres de la terre, 
" qui conservent encore dans la magnificence de 
" leurs tombeaux l'image de celle de leurs 
«trônes." 

A la périphrase se rattache une autre figure 
qn'on appelle euphémisme^ mot tiré du grec, et 
qui signifie 6i6nparZer. 

Deuphémisme est une figure par la quelle on 
déguise des idées désagréables, odieuses où tris- 
tes, sous des noms qui ne sont point les noms 
propres de cesidées : ils leur servent comme de 
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Yoile, et ils en expriment en apparence de fdo» 
agréables^ de moins choquantes, ou de. plus hoI|^ 
nêtes, selon le besoin. C'est ainsi que le bour- 
reau est appelé par honneur, le maître des hautes 
œuvresj F exécuteur de la haute justice. Un ouvrier, 
qui a fait la besogne pour la quelle on Pa fait 
venir, et qui n'attend plus que son paiement 
pour se retirer, au lieu de dire payez-moi, dit par 
euphémisme, n^avez-vous plus rien h m^ordonner ? 
Nous disons aussi à un pauvre. Dieu vous assiste^ 
Dieu vous bénisse^ plutôt que de lui dire, je n'ai 
rien à vous donner. Souvent, pour congédier 
quelqu'un, on lui dit, voilà qui est bien, je vous re- 
merde, plutôt que de lui dire, allez-vous-en. 

Dans l'Ecriture Sainte, le mot bénir est mil 
quelquefois pour maudire, qui est le contraire. 
Comme il n'y a rien de plus affreux à concevoir, 
que d'imaginer quelqu'un qui s'emporte jusqu'à 
des imprécations sacrilèges contre Dieu même, 
au lieu du terme maudire, on a mis le contraire 
par euphémisme. 

Nabotli n'ayant pas voulu vendre au roi Achab 
une vigne qu'il possédoit, et qui étoit l'héritage 
de ses pères, la reine Jézabel, femme d'Achab, 
suscita deux faux témoins qui déposèrent que 
Naboth avoit blasphémé contre Dieu et contre 
le roi : or l'écriture, pour exprimer ce blasphème, 
fait dire aux témoins, que J^aboth a béni Dieu et 
le Roi. (Reg. iii. cap. xxi. v. 10 et 13.) 

Job dit dans le même sens : peut-être que mes 
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enfants ont péchéy et qu^Us ont béni Dieu dans 
leurs coBurs, (Cap. 1. v. 5.) 

Cette figure est très-favorable à l'honnêteté et 
à la, petitesse. 

\6°' Prétention, La prétérition ou prétermis- 
fiion est une figure par laquelle on feint de ne 
pas vouloir dire, ou de ne toucher que légère- 
ment des choses sur les quelles on insiste néan* 
moins avec force. 

Dans l'oraison funèbre de la duchesse d'Or- 
léans, Bossue t fait un bel usa^e de cette figure : 
" Je pourrois vous faire remarquer qu'elle con- 
" noissoit si bien les ouvrages de l'esprit, que l'on 
" croyoit avoir atteint la perfection, quand on a- 
" voit su plaire à Madame. Je pourrois encore 
" ajouter que les plus sages et les plus expéri- 
" mentes admiroient cet esprit vif et perçant qui 
" embrassoit sans peine les plus grandes affaires, 
" et pénétroit avec tant de facilité dans les plus 
" secrets intérêts. Mais pourquoi m'étendre sur 

une matière où je puis tout dire en un mot ? 

Le roi, dont le jugement est une règle toujours 
*^ sûre, a estimé la capacité de cette Princesse, 
** et l'a mise par son estime au dessus de nos 
*' éloges." 

170. Prosopopée, La prosopopée est une figure 
qui prête de l'action et du mouvement aux cho- 
ses insensibles ; elle fait parler les êtres présents, 
absents, animés, inanimés, réels, imaginaires, 

les morts même& 

S 
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Bossuet, djans l'oraison funèbre de Ij» mue 
d'Angleterre épouse de Charles I, fait wtl0 furp- 
flopopée : '^ Grande reine ! je satisfais |l tob plus 
*^ tendres désirs quand je célèbre ce mcttArque ; 
" et ce cœur, qui n'a jamais vécu que pour lui, 
" se réveille, tout poudre qu'il est, et devient 
^^ sensible, même sous ce drap mortuaire, mi 
*' nom d'un époux si chéri." 

Cicéron, dans sa première Catili&aire, fftit 
parler la patrie, l'Italie, la république entière : 

* Çicéron, que fais-tu ? Quoi ! Celui que tu re- 

* connois pour mon ennemi, celui qui va porter 
^ la guerre dans mon sein, qu'on attend dans un 
' camp de rebelles, l'auteur du crime, le chef de 
^ la conjuration, le corrupteur des citoyens, tu 
' le laisses sortir de Rome ! Tu l'envoies pren- 

* dre les armes contre la république ! Tu ne le 
fais pas charger de fers, traîner à la mort ! Tu 

< ne le livres pas aux plus affreux ^uf^Iices ! 

' Qui t'arrête î" 

18o- Réticence, Interruptim. La réticence est 
une figure par laquelle on dit une chose, en ae« 
surant qu'on se gardera bien de la dire : 

Je ne vous peindrai point le tumulte et les cris, 
Le sang de tous côtés ruisselant dans Paris, 
Le fils assassiné sur le corps de son père, 
\ji frère avec la sœur, la fille avec la mère, 
Les époux expirants sous leurs toits embrasés, 
Les enfants au berceau sous la pierre écrasés. 

On confond quelquefois la réticence avm PiÊh 
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Minptiôn. Mais Pinterruptioiï ent xme figure 
mystérieuse qui, par tin silence affecté, en dit 
plus que les paroles les plus fortes et les plus 
énergiques. Telles sont les menaces de Nep- 
tune à PEurus et à P Autan dans le premier livre 
de PEnéïde : 

** Eurum ad se Zephyrum que vocat : dehinc talia fstuF : 

** Tantane vos gencris tenuit fiducia vestri 7 

" Jatti cœlum terrarti que, meo sine nurnine, venti 

** Miscere, et tant&s audetis toll<!ro moles? 

" duos ego. . . . sed motos prasstat componere fluctus.*' 

M. Delo)me d'Autroche a ainsi rendu ces vers 
dans sa traduction de PEnéide: 

Il mande les auteurs de cette hornble scène ; 
Sur l'Kurus et l'Aotan le Dieu tonne «n ees mot»: 
Glui vous rend si hardis d^oser troubler mes flots? 
Téméraires. . . .soudain tombant sur votre tête 
Mon bras. . . . mais avant tout réprimons la tempête. 

19*'* SubjecHon. La subjection est une figure 
par laquelle Porateur répond lui-même aux ques- 
tions qu'il fait à son adversaire ou à son audi- 
ieiu. Cette figure anime Pesprit de Pauditeur ;"** 
il cherche la réponse, du moins se fait-il un plai* 
sir de la prévoir. Fléchier emploie adroitement 
ce tour dans Poraison funèbre du président de 
Lamoignon : " Quelles pensez-vous que furent 
'* les voies qui conduisirent cet illustre magis-> 
*' trat à des fins si nobles ? La faveur 1 II n'a- 
*^ voit d'autres relations à la cour que celles que 
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" lui. donnoient ou ses affaires ou ses devoirs. 
" Le hazard ? On fut long temps à délibérer, 
" et dans une affaire si délicate, on crut qu'il 
" falloit tout donner au conseil, et ne rien laisser 
" à la fortune. La cabale ? Il étoit du nom- 
" bre de ceux qui n'avoient suivi que leur de- 



" voir.** 



20**- Suspension, La suspension est une figure 
par laquelle l'orateur tient l'esprit de ses audi- 
teurs en suspens et dans l'incertitude sur ce qu'il 
va dire. Il y en a de deux sortes : l'une giave 
et sincère dans ses paroles tient toujours sa pro- 
messe, et surpasse même souvent l'attente de ce 
qu'elle a fait naître. Bossuet, parlant de la reine 
d'Angleterre, s'exprime ainsi : " Combien de 
" fois a-t-elle en ce lieu remercié Dieu humble- 
" ment de deux grandes grâces ; l'une, de l'a- 

" voir fait chrétienne ; l'autre Messieurs, 

" qu'attendez-vous ? Peut-être d'avoir rétabli 
" les affaires du roi son fils ] Non : c'est de l'a- 
" voir fait reine malheureuse." 

L'autre badine se joue de l'attention de ses 
auditeurs, et les paie d'un trait plaisant après 
leur avoir fait attendre des choses fort impor- 
tantes. En voici un exemple ; 

Après le malheur effroyable 
Glui vient d'arriver à mes yeux, 
J'avouerai désormais, grands Dieux ! 
QrU'il n'est rien d'incroyable. 
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J'ai vu tani mourir de douleur, 
J*ai vu. . . . (siècles futurs vous ne pourrez le croire !) 
Ah ! j*en frémis encore de dépit et d'horreur ; 
J'ai vu mon verre plein. . . .et je n'ai pu le boire. 

Pamard. 



PARAGRAPHE SECOND. 

■ « 

Figures Touchantes. 

1® amplification. De toutes les figures ora- 
toires, il n'en est point qui contribue plus à l'ex- 
pression des sentiments que l'amplification. Elle 
est regardée par les rhéteurs les plus célèbres 
comme l'âme de l'oraison, et Longin la place 
entre les moyens qui contribuent le plus au su- 
blime du discours. 

L'amplification est une figure par laquelle on 
étend une pensée en la présentant sous diffé- 
rentes faces pour faire une impression plus forte 
et plus profonde. 

La meilleure amplification n'est pas celle où il 
y a le plus de paroles, mais celle où il y a le plus 
de choses. Ainsi amplifier n'est pas accumuler 
des mots sur des mots, ni des phrases sur des 
phrases ; mais c'est insister sur ses pensées, en 
leur donnant des développements pleins de rat- 
son et qui ajoutent toujours de nouvelles choses 
à ce qu'on a déjà dit. Â mesure qu'on amplifie, 

le discours doit crc^tre en beautés, c'est-à-dire, 

s2 
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pour tenir l'auditeur en haleine, le fcnrcer d'écoo- 
ter, et de prendre l'impression. Les interro^- 
tions accumulées expriment l'émotion de l'ora- 
teur, et la font passer dans le cœur de ceux qui 
l'écoutent. 

Dans Atbalie, Joas surpris de voir Josabet 
s'entretenir avec Mathan, lui adresse ces repro- 
ches, aux quels l'interrogation donne la plui 
grande vivacité : 

Où 8uis-je? de Baal ns vois-je pas le prêtre? 
Quoi ! iilie de David, vous parlez à ce traitre? 
Vous souffrez qu^il vous parie ? et vous ne craignes pas 
Ctue du fond de l'abyme entr'ouvert sous ses pas 
Il ne sorte à I^instant àes feux qui vous embrasent. 
Ou qu'en tombant sur lui ces murs ne vous écrasent? 
due veut-il? de quel front cet ennemi de Dieu 
Vient-il infecter l'air qu'on respire en ce lieu? 

Le commencement du discours de Massillon 
sur le mauvais riche est une suite d'interroga- 
tions qui, par le feu et la vivacité qu'elles ren- 
ferment, annoncent l'intérêt et l'importance de 
l'objet. Les paroles de son texte sont : Crucior 
in hùcjlammâ : je suis tourmenté dans cette flamme, 

" Quels sont donc les crimes affreux qui ont 
" creusé à cet infortuné ce gouffre de tourments 
" où il est enseveli, et allumé le feu vengeur qui 
" le dévore î Est-ce un profanateur de son propre 
" corps 1 A-t-il trempé ses mains dans le- sang 
" innocent 1 A-t-il fait de la veuve et de l'orphe- 
** lin la proie de ses injustices 1 Est-ce Un homme 



COQA» DE BHETOKiamC £11 

*^ momiments superbes pour immortaliser ses 
^ conquêtes ; mais les cendres encore fumantes 
^ d» tant de campagnes dépouillées de leur an- 
** cienne beauté, mais les ruines de tant de murs 
^ sous les quels des citoyens paisibles ont ètéen- 
^ aeVelis, mais tant de calamités qui subsisteront 
^ après lui, seront des monuments lugubres qui 
^' immortaliseront sa vanité et sa folie. Il aura 
" passé comme un torrent pour ravager la terre, 
** et non comme un fleuve majestueux pour y 
^* porter la joie et l'abondance : son nom sera 
^* écrit dans les annales de la postérité parmi les 
^^ conquérants, mais il ne le sera pas parmi les 
** bons rœs \ et l'on ne rappellera l'histoire de 
son règne que pour , rappeler le souvenir des 
maux qu'il a faits aux hommes. Ainsi son 
orgueil sera monté jusqu'au ciel ; sa tête aura 
^^ touché dans les nues ; ses succès auront égalé 
'^ ses désirs ; et tout cet amas de gloire ne sera 
^^ plus à la fin qu'un monceau de boue qui ne 
" laissera après elle que l'infection et l'op- 
" probre." 

A ce premier modèle, nous en ferons succéder 
un autre d'un genre plus gracieux. Le Père 
André, dans son premier discours sur le beau 
musical, avoit a amplifier cette pensée : Vauleur 
de la nature n'a rien oublié pour entretenir dans née 
cœurs le goût naturel que nous avons pour la m«- 
Mique. Vdci comme il le fait : 

» 

^^ Il est ceitain que la musique nou9 cbairme 
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*' tous naturellement. C'est un goût aussi an- 
^' cien que le monde, aussi répandu que le genre 
*^ humain ; et le Créateur, qui nous Pa inspiré 
" avec la vie, n'a rien oublié pour l'entretenir 
*^ dans notre âme par les concerts naturels de 
" voix et d'instruments, que sa providence noua 
" fait entendre de toutes parts : des oiseaux qui 
*^ chantent, comme pour nous piquer d'émula-^ 
" tion ; des échos qui leur répondent avec tant 
" de justesse ; des ruisseaux qui murmurent ;. 
" des rivières qui grondent ; les flots de la mer, 
" qui montent et qui descendent en cadence, 
** pour mêler leurs sons divers aux résonnements 
'* des rivages ; ici les Zéphirs, qui soupirent par- 
" mi les roseaux ; là les aquilons, qui sifflent 
" dans les forêts ; tantôt tous les vents conjurés, 
" ou plutôt concertés ensemble par la contra- 
" riété même de leurs mouvements, qui, après 
" s'être choqués dans les airs, se réfléchissent 
" contre les corps terrestres, montagnes, rochers,, 
" bols, vallons, collines, palais, cabanes, pour en 
" tirer toutes les parties d'un concert ; et, (afin 
que rien ne manque à la symphonie,) aux 
quels souvent se joint dans les nues cette belle 
basse dominante, vulgairement nommée Ton-. 
" nerre, si grave, si majestueuse, et qui, sans 
doute, nous plairoit d'avantage, si la terreur 
qu'elle nous imprime ne nous empéchoit quel-. 
quefois d'en bien goûter la magnifique ex* 
" pression.'* 
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On voit par ces exemples que ce que les rhé- 
teurs appellent, énuniération des parties, hypoty- 
pose, description, éthopée, prosopographie, topogra* 
phie, etc , n'est autre chose qu'une amplifica- 
tion, à la quelle ces figures se rapportent comme 
des espèces au genre. 

2°- Confession, La confession est une figure 
qui avoue la faute pour en obtenir le pardon. 
Aman avoue ainsi à Esther qu'il a été trompé 
par les ennemis des Juifs : 

D'un juste étonnemenl je demeure frappé : 

Les ennemis des Juifs m^ont trahi, m'ont trompé : 

J'en atteste du ciel la puissance suprême, 

En les perdant j'ai cru vous assurer vous-même. 

Princesse, en leur faveur employez mon crédit: 

Le roi, vous le voyez, floltc encore interdit. 

Je sais par quels ressorts on le pousse, on Tarrête, 

Et fais, comme il me plait, le calme et la tempête. 

Les intérêts des Juifs déjà me sont sacrés. 

Parlez : vos ennemis aussitôt massacrés. 

Victimes de la foi que ma bouche vous jure, 

De ma fatale erreur répareront l'injure. 

Cluel sang demandez-vous 7 

3**- Commination. La commination est une fi- 
gure par la quelle on s'emporte en menaces. C'est 
ainsi qu'Esthei répond à Aman qui la prioit d'in- 
tercéder pour lui auprès d'Assuérus : 

Va, traître, Iaisse>moi ; 

Les Juifs n'attendent rien d'un méchant tel que toi. 
Misérable ! Le Dieu vengeur de l'i^.nocence. 
Tout prêt à te ju^er, tient déjà sa balance : 
Bientôt ton juste arrêt te sera prononcé : 
Tremble ; son jour approche, et ton règae est paité. 
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4°* Déprécation, La déprècation est ime figure 
qu'on emploie quand, n'espérant plus rim des 
autres moyens pour toucher une perdonne, oa a 
recours aux prières, et aux larmes. Elle ^a- 
dresse à Dieu ou aux hommes. Atnan, voyant 
qu'Esther ne se rendoit pas à sa demaixle, se 
jette à ses pieds, et lui dit : 

Oui, ce Dieu, je Pavoue, est un Dieu redoutable. 
Mais veut-il que Ton garde une haine implacable? 
C'en est fait : mon orgueil est forcé de ptier: 
L^inexorable Aman est réduit à prier. 
Par !e salut des Juifs, par ces pieds que j'embrasse ; 
l'ar ce sa»e vieillard, l'honneur de votre race, 
D'aicfnez d*un roi terrible appaiser le courroux : 
Sauvez Aman, qui tremble à vos sacrés genoilx. 

5" Exclamatîorifi L'exclamation est une figure 
par laquelle l'orateur éclate par des interjections, 
pour exprimer un vif sentiment de l'âme. Elle 
a beaucoup de rapport avec l'apostrophe. 

Bossuet, frappé de la mort d'une personne il- 
lustre, s'écrie : " O vanité ! ô néant ! ô mor- 

" tels ignorants de leur destinée." 
Il y a exclamation dans ces vers : 

O mon fils ! 6 ma joie ! 6 l'honneur de mes Jotm ! 
O guerre ! ô triste effet des discordes civiles ! 
Champs, on vous sacritîe à Pintérèt des villes ! 

Telles sont encore ces paroles de David sw la 
mort de son filô : " Mon fils Absalom, Âbsalom 
*^ mon fils, qui me donnera de mourir pour vous I 
<^ Absakm mon fib, mon fils Absalem." 
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6^* bnpréeatwn. L'imprécation est une figure 
fsyt la quelle on fait des vœux contre un objet 
<|uelcoQque. Elle est quelque fois dictée par 
Pborreur du crime et des scélérats ; mais ordi- 
nairement elle est l'expression de la colère, de la 
fureur, ou du désespoir. La sœur d'Horace, dé- 
sespérée de la mort de celui des trois Curiaces 
dont la main lui avoit été promise, s'exhale ain- 
si en imprécations et contre son frère, et contre 
Rome : 

Rome, t^anique objet de mon reEcsentiment ! 
Rome, à qui vient ton bras d'immoler mon amant ! 
Rome, qui t'a vu naître et que ton cœur adore! 
Rome, enfin que je hai.«, parce qu'elle t'honore ! 
Puisnent tous ses voisins ensemble conjurés 
Sapper ses fondements encore mal assurés ! 
Et si ce n'est assez de toute l'Italie, 
Ctue Torient contre elle à l'occident s'allie ' 
<«lue cent peuples unis drs bouts de l'univers 
Pa80eBt pour la détruire et Içs monts et les mars ! 
CtuMIe-même sur soi renverse ses murailles, 
Et de ses propres mains déchire ses entrailles ! 
Ctue le courroux du ciel allumé par mes vœux 
Fasse pleuvoir sur elle un déluge de feux ! 
Fuisiié-je de mes yeux y voir tomber la foudre; 
Voir ses maisons en cendre, et tes lauriers en poudre ; 
Voir le derniet romain à son dernier soupir ; 
Moi seule en ôtre' cause, et mourir de plaisir ! 

V' hlerrogation. L'interrogation, i^omtne i- 
^ure, n'est pas une simple question à laquelle on 
4]9mand& réponse. C'est un tour que l'^^teur 
'«wplQÎe ir^Miiv^ut dc^Qs le styb véhément 



21(1 COURS DE RHETORIQUE. 

pour tenir Pauditeur en haleine, le forcer d'écou- 
ter, et de prendre l'impression. Les interroga- 
tions accumulées expriment Pémotion de Pora- 
teur, et la font passer dans le cœur de ceux qui 
Pécoutent. 

Dans Athalie, Joas surpris de voir Josabet 
s'entretenir avec Mathan, lui adresse ces repn>- 
ches, aux quels Pinterrogation donne la pluf 
grande vivacité : 

Où 8uis-jc7 (Je Baal ne vois>je pas le prêtre 7 
Q.i)oi ! fille de David, vous pariez à ce traitre? 
Vous souffrez qu^il vous parie ? et vous ne craignes pas 
Ctuc du fond de Pabyme cntr'ouvert sons ses pas 
Il ne Forte à IMnstant àes feux qui vous cmbrâsenti 
Ou qu^en tombant sur lui ces murs ne vous écrâseni? 
duo veut-il? de quel front cet ennemi de Dieu 
Vicnt-il infecter l^uir qu'on respire en ce lieu 7 

Le commencement du discours de Massillon 
sur le mauvais riche est une suite d'interroga- 
tions qui, par le feu et la vivacité qu'elles ren- 
ferment, annoncent l'intérêt et l'importance de 
l'objet. Les paroles de son texte sont : Crucior 
in hâcjlammà : je suis tourmenlé dans cette flamme. 

" Quels sont donc les crimes affreux qui ont 
" creusé à cet infortuné ce gouffre de tourments 
" où il est enseveli, et allumé le feu vengeur qui 
" le dévore ? Est-ce un profanateur de son propre 

corps ? A-t-il trempé ses mains dans le- sang 

innocent ? A-t-il fait de la veuve et de Porphe- 
*^ lin la proie de ses injustices 1 Est-ce ùd homme 
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** eans foi, sans mœurs, sans caractère, un mokis- 

•* ire d'iniquité î Ecoutez-le Ce réprouvé 

* * étoit riche, dit Jésus-Christ ; il étoit vêtu de 
** pourpre et de lin ; il faisoit tous les jours bonne 
** chère ; du reste moins attentif qu'il n'auroit 
** dû aux besoins de Lazare qui lang^issoit à sa 
'* porte ; voilà tous ses crimes ." 



CHAPITRE QUATRIÈME. 



DE LA CONVENANCE. 

La convenance en élocution n'est autre chose 
que raccord du style avec les matières que Pon traite. 
Tout ce qui vient d'être dit touchant l'ornement, 
si l'on en fait un usage déplacé ; si on n'a pas 
soin de l'assortir et de le proportionner à l'exi- 
gence des matières ; si l'on traite les grands su- 
jets d'un style humble et doux, les petits magni- 
fiquement, les pathétiques froidement ; si le style 
est gai dans un sujet triste, et triste dans celui 
qui demande de la gaieté ; fier et hautain lors- 
qu'il faut supplier, suppliant lorsque le ton me- 
naçant convient à la chose ; tous les préceptes 
deviennent non seulement inutiles, mais encore 
nuisibles. Celui-là seul, dit Cicéron, doit être 
reconnu pour éloquent, qui sait dire les petites 
choses avec simplicité, les grandes avec mouve- 
ment et grandeur, et employer, pour celles qui 
tiennent le milieu, un style qui soit mitoyen lui- 
même, plus relevé que le simple, moins animé 
et moins fort que le grand. 

Ce n'est donc pas assez que l'orateur produise 
ses arguments et ses moyens d'une manière lu- 
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mineuse ; ce n'est pas assez que les mots dont 
il se sert soient élégants, purs et clairs, harmo- 
nieux même et figurés ; il faut aussi que son 
Btyle convienne au sujet qu'il traite ; il faut que 
ses expressions soient assorties aux pensées, 
qu'elles répondent aux choses qu'il veut persua- 
der, qu'elles peignent les sentiments qu'il a des- 
»ein d'inspirer, en un mot qu'il prenne toujours 
le ton que demande le sujet ; et c'est ce qu'on 
appelle convenance en élocution. 

Il suit de là qu'il y a autant de styles que de 
sujets que l'on traite, et même que d'individus 
qui écrivent, et qui chacun ont un style qui leur 
est propre. Mais, bien que le style puisse pré- 
senter un nombre prodigieux de nuances et de 
couleurs particulières qui varient encore avec 
les objets à peindre, cependant les rhéteurs ont 
réduit ce9 nuances et ces couleurs particulières à trois 
espèces principales, et, selon que le style se 
montre avec le caractère des unes ou le carac- 
tère des autres, ils le nomment style simple^ styU 
tempéré, style sublime. 

Nous suivrons ici cette division donnée par 
Gicéron, et généralement adoptée en rhétorique. 
Mais avant que de parler de ces trois espèces 
générales de style, il est à propos de définir le 
style, et d'en remarquer les quiUités partie u-> 
lièrea. 
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ARTICLE PREMIER. 

Du Style et de ses Qualités. 

Le mot style vient du latin stylus^ qui signifie 
d'abord un instrument dont on se servoit au lieu 
de plume, lorsque les tablettes enduites de cire 
tenoient lieu de papier. Cet instrument étoit 
pointu par le bout, et applati à l'autre. La 
pointe seivoit à tracer les caractères, et l'extré- 
mité plate à les effacer. C'est de là que vient 
l'expression stylum vertere, pour dire corriger ce 
que, l'on a écrit. 

Mais dans la suite on étendit la signification 
de ce mot à la manière dont l'écrivain rend ses 
idées ; et cette acception devint l'unique, lors- 
que l'usage des plumes, de l'encre et du papier 
eut fait oublier les poinçons et les tablettes dont 
se servoient les anciens. On dit d'un homme, 
qui exprime bien ses pensées, qu'il a un bon 
style, et d'un autre, qui les rend mal, qu'il a un 
mauvais style. * Ainsi le style est la manière dont 
récrivain rend ses idées. Il résulte du choix des 

pensées et des mots, de leur ordre et de leur ar- 
rangement, des liaisons et des tours, selon le ton 

des matières que l'on traite^ Car il y a le ton 

de l'école, le ton de la chaire, le ton du barreau, 

etc 

Le style est périodique ou coupé. Le style |}é- 

riodiqtie est celui dout les propositions ou les 

t2 
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phrases sont liées les unes aux autres, soit par le 
sens même, soit par des conjonctions. 

Le style coupé est celui dont toutes les parties 
sont indépendantes et sans liaisons réciproques. 
Un exemple suffira pour les deux espèces : 

" Si M. de Turenne n'avoit su que combattre 
" et vaincre ; s'il ne s'étoît élevé au dessus des 
" vertus humaines ; si sa valeur et sa prudence 
"n'a voient été animées d'un esprit de foi et de 
" charité, je le mettrois au rang des Fabius et 
*' des Scipions." 

Voilà une période à quatre membres dont le 
sens est suspendu et lié par la conjonction si; 
ainsi le style est périodique. Le veut-on coupé î 
Il suflSt d'ôter la conjonction : " M. de Turenne 
" a su autre chose que combattre et vaincre : il 
" s*est élevé au dessus des vertus humaines : sa 
valeur et sa prudence étoient animées d'un es- 
prit de foi et de charité ; il est bien au • dessus 
des Fabius et des Scipions." 
Le style périodique a deux avantages sur le 
style coupé : Le premier, qu'il est plus harmo- 
nieux ; le second qu'il tient l'esprit en suspens. 
La période commencée, l'esprit de l'auditeur 
s'engage çtestobUgéde suivre l'orateur jusqu'au 
bout ; sans quoi il perdroit le fruit de l'attention 
qu'il a donnée aux premiers mots. Cette sus- 
pension est très-agréable à l'auditeur ; elle le 
tient toujours éveillé et en haleine. 
Le 9t jle coupé a. plus, de vivacité et plu» d^é- 



ce 



COURS DE RHETORIQUE. * 2lM 

clat. On les emploie tous deux tour k tour s^ 
Ion que la matière l'exige. La variété, néces- 
saire en tout, Pest dans le discours plus que par- 
tout ailleurs. 

On donne encore au style une foule d'autres 
qualités, détaillées et expliquées dans les auteurs 
qui ont travaillé sur cette matière. Nous ne 
ferons ici qu'indiquer celles dont la connoissance 
est la plus nécessaire, et qui ont plus de rapport 
aux différents sujets qu'un orateur peut avoir à 
traiter. En effet les sujets que l'on a à traiter 
peuvent se rapporter en général ou à la mémoire^ 
ou à la raismi, ou au sentiment, ou à rimagination. 
On sent bien que, dans tous ces cas, le style ne 
sauroit être le même, et qu'il exige un ton et des 
couleurs très-différentes. 

Dans les sujets qui appartiennent à la mémoire^ 
l'orateur expose et raconte. Il lui faut alors un 
style «m, où l'on ne voie ni expressions, ni tours, 
ni pensées bien remarquables : un style facile^ où 
le travail et la gêne ne paroissent point : un 
style naturel, d'où la recherche et l'affectation 
soient bannies : enfin un style rapide^ qui attache 
et qui entraîne. 

Dans les sujets qui appartiennent à la raison^ 
l'orateur se propose d'instruire. Son style doit 
être grave, c'est-à-dire éviter les saillies, les plai- 
santeries, les épigrammes, les pointes : métho- 
dique^ c'est-à-dire marcher avec ordre et ne se 
permettre aucun écart ; prédsy c'est-à-dire rendre 
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les idées avec le moins de mots qu'il est possi* 
ble ; enfin ferme et énergigtie^ c'est-à-dire tel que 
la justesse des expressions réponde à la solidité 
des pensées. - 

Dans les sujets qui appartiennent au sentiment^ 
l'orateur veut toucher^ Qu'il ait un style doux 
et insinuanty qui aille au cœur en faisant conce- 
voir et sentir les choses sans efforts : vif et animiy 
dont les idées se succèdent avec rapidité : paihé-' 
tique, qui remue, agite, transporte et subjugue. 

Enfin dans les sujets qui appartiennent à l'tmo- 
g^ination, Torateur cherche à plaire. Pour arri- 
ver à ce but, tous les ornements sont bons ; mais 
l'imagination préfère les plus brillants, et elle 
demande principalement un style fin, qui montre, 
sous des termes simples, des idées choisies : gra- 
deux, qui renferme des pensées délicates et des 
descriptions riantes : élégant, dont les expressions 
soient polies et bien arrangées j varié, qui soit 
remarquable par la multiplicité des tours et des 
ornements : brillant et fleuri qui abonde en ima- 
ges ; nombreux, qui flatte agréablement l'oreille : 
enfin pittoresqtke, qui représente vivement les 
objets^ 
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ARTICLE SECOND. 

Des Trois Espèces de Style. 

Le style, considéré relativement à l'élévation 
OU à la simplicité du sujet que l'on traite, se di- 
vise en trois espèces générales que les rhéteurs 
appellent le simple^ le tempéré^ le sublime. Ces 
trois espèces de style répondent visiblement aux 
trois devoirs de l'orateur, instruire^ plaire^ toucher. 
Le simple instruit, l'orné plait, le sublime frappe 
et touche. 

SECTION PREMIÈRE. 

Du Style simple. 

Le Style simple consiste dans l'expression nue 
claire et précise de la pensée. Il n'admet point 
tout ce qui est trop saillant en figures et en tours, 
tout ce qui ressent les ornements d'éclat et la 
parure, tout ce qui frappe par la vigueur des 
mouvements, tout ce qui s'élève par la grandeur 
des idées. Sa marche libre et sans contrainte 
s'affranchit volontiers des lois de l'harmonie : un 
choix de termes propres, une phrase nette, cou- 
lante et débarrassée de toute superfluité, une élé- 
gance modeste, une négligence même qui lui 
donne un faux air du langage familier de la 
conversation, voilà les caractères qui le congti- 
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tuent, et qui l'assortissent et avec les sujets pour 
les quels il est fait, qui sont les sujets non sus- 
ceptibles de mouvement, et avec son objet qui 
est d'instruire. Du reste, il n'est point ennemi 
de toutes sortes d'ornements ; il reçoit le sel de 
l'enjouement et de la plaisanterie, et toutes les 
grâces de la simple nature. C'est une bergère 
qui se couronne de mille fleurs, mais qui n*a ja- 
mais connu l'usage des diamants et des pierre- 
ries. Quoique le style simple soit dépouillé de 
l'ornement et du sublime qui règne dans les au- 
tres, il faut bien se garder de croire que, pour 
cela, il soit plus aisé à imiter. Ce qui le fait 
paroUre tel, c'est que les mots sont propres et les 
tours naturels et naïfs, c'est-à-dire que le terme 
unique est emploie, et que la phrase paroît s'être 
arrangée d'elle-même ; mais quand on en fait 
l'essai, on sent que la chose est plus difficile 
qu'on ne se l'imaginoit. Les fables de La Fon- 
taine sont un modèle achevé de ce genre de 
style. 

Pline, le naturaliste, dans le récit qu'il fait 
d'un procès intenté à un paysan par ses voisins, 
qui l'accusoient d'user de magie pour attirer dans 
son champ les moissons des propriétés voisines, 
nous fournit un exemple remarquable du stylo 
simple : 

Je ne puis m'empêcher, dit-il, de rapporter 

ici un exemple pris dans l'antiquité, qui fait 
*' voir que les procès, concernant l'agriculture. 
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" étoient portés devant le peuple, et qui nous ap- 
" prend en même temps comment les hommes 
" d'alors se défendoient en justice. 

" Caiu^ Furius Crésinus, devenu libre, d'es- 
clave qu'il avoit été, retiroit d'un très-petit 
fonds beaucoup plus que ses voisins ne fai- 
saient de leurs grands domaines. Ils' conçu- 
rent une telle jalousie contre lui, qu'ils l'accu- 
*' sèrent d'user d'enchantements pour attirer 
dans son champ les grains des possessions voi- 
sines. Cité devant le peuple par Spurius Al- 
" binus, édile curule, et craignant d'être condam- 
né lorsque les tribus iroient aux opinions, il a- 
mena sur la place publique tout son attirail de 
" laboureur ; il fit remarquer à l'assemblée des 
" outils bien faits, de forts hoyaux, un soc pe- 
" sant, des bœufs bien nourris, une famille nom- 
breuse, robuste, et, comme dit Pison, bien pan- 
sée et bien vêtue ; puis il s'écria : voilh^ Ro- 
" mains^ mes sortilèges, voilà la magie que f emploie 
** pour rendre mon champ fertile : et que lie puis-je 
" vote* montrer aussi mes sueurs, mes veilles, mes ira- 
" vaux de jour et de nuit ! Sur cela, il fut absous 
" d'une voix unanime. Ah ! certes, c'est du 
*' travail, et non de la dépense, que dépend la 
** bonne agriculture. Aussi nos ancêtres di- 
** soient-ils que le meilleur engrais d'un champ, 
" c'est l'œil du maître." 

Le style simple s'emploie dans les entretiens 
familiers, dans les lettres, dans les fables, dans 
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l'histoire. Il convient aussi à plusieurs sortes 
d'ouvrages sérieux : Il est d'usage dans les mé- 
moires des avocats, dans les consultations, et 
dans les parties du plaidoyer où il s'agit de ra- 
conter, de discuter les faits, d'instruire, et de pré- 
parer les esprits, ainsi que dans les causes peu 
importantes. Il règne encore dans les ouvrages 
didactiques, dans les dissertations académiques, 
et dans les journaux. 



SECTION SECONDE. • 

Du Style tempéré. 

Le style tempéré est celui qui tient le milieu 
entre les deux autres. Ce style, plus élégant et 
plus fleuri que le simple, est moins brillant et 
moins élevé que le sublime. Egalement éloigné 
des deux, il n'a ni la délicatesse de l'un, ni la 
véhémence de l'autre : mais il sait plaire, parce 
que sa marche douce et coulante a l'heureuse 
facilité du premier, et quelquefois la noblesse du 
second. Ce style, qui admet tous les ornements, 
toutes les richesses de l'art, la beauté des figures, 
l'éclat des métaphores, les tours nombreux et 
périodiques, peut être comparé à une belle ri- 
vière qui coule doucement au milieu d'une dou- 
ble rangée d'arbres verts qui ombragent son 
onde claire et pure, et qui entretiennent une 
iraîcheur agréable sur ses bords. 
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• Le style tempéré s'emploie dans les sujets du 
genre démonstratif; panégyriques, oraisons fu- 
nèbresy harangu^ académiques, complimentS| 

etc Comme l'auditeur ne cherche alors que 

son plaisir, il convient de lui déployer toutes les 
richesses de l'art, et d'en étaler toute la pompe ; 
et l'orateur, qui n'a pour but que de plaire, pour- 
ra montrer tout ce que l'art a de plus brillant, et 
qui sera le plus capable de remplir son objet. 

Voici un beau modèle de style tempéré ; c'est 
Fénélon qui dépeint le bonheur des justes dans 
les champs Elysées : 

" Télémaque s'avança vers ces rois qui étoient 
dans des bocages odoriférants, sur des gazons 
toujours renaissants et fleuris : mille petits 
ruisseaux d'une onde pure arrosoient ces beaux 
" lieux, et y faisoient sentir une délicieuse fraî- 
" cheur ; un nombre infini d'oiseaux faisoient 
** résonner ces bocage» de leur doux chant. On 
^* voyoit tout ensemble les fleurs du printemps 
" qui naissoient sous les pas, avec les plus riches 
" fruits de l'automne qui pendoient des arbres. 
Là, jamais on ne ressentit les ardeurs de la fu- 
rieuse Canicule ; la, jamais les noirs aquilons 
*' n'osèrent souffler, ni faire sentir les rigueurs 
" de l'hiver. Ni la guerre altérée de sang, ni la 
" cruelle envie qui mord d'une dent venimeuse, 
" et qui porte des vipères entortillées dans son 
" sein et autour de ses bras, ni les jalousies, ni 

*^ les défiances, ni la crainte, ni les vains désirs 

U 
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" n'approchent jamais de cet heureux séjour de 
" }a paix. Le jour n'y finit point, et la nuit, 
" avec ses sombres voiles, y est inconnue : une 
•* lumière pure et douce se répand autour des 
** corps de ces hommes justes, et les environne 
" de ses rayons comme d'un vêtement. Cette 
" lumière n'est point semblable à la lumière 
^< sombre qui éclaire les yeux des misérables 
" mortels, et qui n'est que ténèbres ; c'est plutôt 
" une gloire céleste qu'une lumière : elle péné- 
" tre plus subtilement les corps les plus épais, 
" que les rayons du soleil ne pénétrent le plus 
" pur crystal : elle n'éblouit jamais ; au con- 
" traire elle fortifie les yeux, et porte dans le 
" fond de l'âme je ne sais quelle sérénité : c'est 
" d'elle seule que ces hommes bienheureux sont 
" nourris ; elle sort d'eux et elle y entre ; elle 
** les pénétre et s'incorpore à eux conune les ali- 
^ ments s'incorporent à nSùa, Ils la voient, ils 
•* la sentent, ils la respirent ; elle fait naître en 
"eux une source intarissable de paix et de joie ; 
" ils sont plongés dans cet abyme de joie, comme 

" les poissons dans la mer 

"Une jeunesse éternelle, une félicité sans fin, 
" une gloire toute divine est peinte sur leur 
" visage : mais leur joie n'a rien de folâtre et 
« d'indécent ; c'est une joie douce, noble, pleine 
" de majesté ; c'est un goût sublime de la vé- 
" rite et de la vertu qui les transporte. Ils sont 
*^ sans interruption, à chaque moment, dans le 
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" même saisissement de cœur où est une mère 
** qui revoit son cher fils qu'elle avoit cru miort ; 
et cette joie, qui échappe bientôt à la mère, n« 
s'enfuit jamais du cœur de ces hommes ; ja- 
** mais elle ne languit un instant ; elle est tou- 
" jours nouvelle pour eux : ils ont le transport 
** de l'ivresse, sans en avoir le trouble et l'aveu- 

** glement 

" Dans ce ravissement divin, les siècles cou- 
** lent plus rapidement que les heures parmi les 
" mortels ; et cependant mille et mille siècles 
" écoulés n'ôtent rien à leur féUcité toujours 
" nouvelle et toujours entière. Ils régnent tous 
" ensemble, non sur des trônes que la main des 
" hommes peut renverser, mais en eux-mêmes 
*• avec une puissance immuable ; car ils n'ont 
** plus besoin d'être redoutables par une puis- 
" sance empruntée d'un peuple vil et misérable. 
" Ils ne portent plus ces vains diadèmes dont 
** l'éclat cache tant de craintes et de noirs sou- 
** cis : les Dieux même les ont couronnés de 
«* leurs propres mains, avec des couronnes que 
" riea ne peut flétrir," 
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SECTION TROISIÈME. 

Du StyU Sublime. 

Le style sublime est une manière de s'expri- 
mer qui, par la majesté et l'élévation des pen- 
sées, par la richesse et la force des expressions^ 
par la noblesse et la beauté des images, par l'é- 
clat et la magnificence des figures, élève l'âme, 
la remplit d'un certain enthousiasme mêlé de 
plaisir, de respect, de surprise et d'admiration. 
Cette espèce renferme deux qualités bien distin- 
guées, savoir : le pathétique^ et le sublime propre^ 
ment dit. Le pathétique porte l'émotion et l'agi- 
tation dans l'âme ; le sublime étonne et frappe 
d'admiration. 

Du Pathétique. Le style pathétique^ qu'on peut 
appeler véhément et passionné^ a pour objet d'ex- 
primer et d'émouvoir les grandes passions, la 

terreur^ Pindignationy la pitiés la colère Quin- 

tilien caractérise le style véhément et pathé- 
tique avec autant de justesse que d'énergie, lors- 
que, après avoir comparé le style mitoyen et 
orné à un grand fleuve qui roule majestueuse- 
ment ses eaux entre deux rivages ombragés de 
forêts verdoyantes, il désigne celui dont nous 
parlons ici par un torrent impétueux, qui en- 
traine des quartiers de rochers, qui indigné de 
se voir retardé et assujetti à un pont, le ren- 
verse avec violence, qui ne se tient point enfermé 
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dans ses bords, et ne suit pas son lit, maïs s'en' 
fait un à lui-même. Les Catilinaires et les 
Veirines de Cicéron sont de ce genre. 

Voyez pour modèle de ce style, à l'article de 
l'exorde, l'exorde de la première Catilinaire. 
Voyez aussi, à l'article de la péroraison, celle de 
l'oraison funèbre du grand Condé par Bossuet. 

Du Sublime. Le sublime proprement dit est 
tout ce qui excite la surprise et l'admiration: 
tel est ce trait de Moyse: Dieu dit: Lumière^ 
*ow, et lumière fut. 

Le sublime peut naître de quatre sources, des 
images^ des penséesy des sentiments^ et des expreS" 
sions, 

V' Toute image, qui représente avec^es cou- 
leurs vives et fortes un grand objet, une grande 
action, produit la première espèce de sublime. 
Ces sortes d'images se rencontrent fréquemment 
dans la Ste. Ecnture, surtout dans les pseaumes 
et les écrits des prophètes. 

David veut-il peindre avec quelle facilité Dieu 
excite et calme la tempête ? Il s'exprime ainsi ; 
" Il parle ; les vents accourent, les flots et la 
** mer s'élèvent. Il change l'aquilon en Zéphir, 
•* et les flots se taisent," 

Le prophète Habacuc parle ainsi de la gran- 
deur et de la puissance de Dieu ; ** La mort 
" marche devant l'éternel ; d'un regard il me- 
'^ suro l'univers, dissipe les ^ations, réduit en 

u2 
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*^ poudre les montagnes ; les collines s'abaissent 
" sous ses pas." (C. 3. v. 6.) 

Ce n'est pas avec moins d'enthousiasme que 
le prophète Nahum dépeint aux Ninivites ce 
Dieu terrible dans ses vengeances : *^ Le Sei- 
*' gneur est porté sur les vents ; les orages le 
" précédent ; il marche sur les nues, gourmande 

la mer, et ses eaux disparoisscnt. Il souffle 

le ravage et la désolation sui les collines, 
*^ ébranle les montagnes jusque dans leurs fon- 
" déments ; la terre frémit devant lui ; tous ses 
" habitans sont saisis d'effroi." (C, .1. v^ 3, 4, 6.) 

Le portrait du cheval dans Job présente i|n 
sublime continu d'images : " Est-ce vous qui 
" donne^z au cheval sa force, qui lui ferez 
'^ pousser ces hennissements qu'on entend de. si 
" loin 1 Est-ce vous qui le ferez bondir comme 
'* les sauterelles 1 Le souffle de ses narines ré- 
" pand la terreur. Il frappe du pied la terre ; U 
" s'élance avec audace : il court au devant des 
'* hommes armés. Il méprise la peur, il bmve 
^^ les épées. Les flèches sifflent autour de liu ; 
^' le fer des lances et des dards le frappe de 868 
'* éclairs : il écume, il frémit, il dévore la 
" terre ; il n'est point effrayé du bruit des trom- 
" pette». Lorsqu'on sonne la charge, il dit : 
" allons. De loin, il sent l'approche de3 guer- 
^^ riers, il entend la voix des chefs et le^ cris 
" confus des armées." (Ç. 39.) 
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2*' Des maximes fortes, hardieg, vraies, çt no- 
blement exprimées forment le sublime de pen- 
sées. Bossuet, pour exprimer l'état de la reli- 
gion dans le monde a l'époque de la naissance 
du Messie, dit : " Tout étoit Dieu excepté Dieu 
*' même ; et le monde que Dieu avoit fait pour 
** manifester sa puissance, sembloit être devenu 
•* un temple d'idoles." 

Le morceau suivant de Racine renferme tout- 
à-la fois et le sublime d'images, et le sublime de 
pensées :. 

due peuvent contre Dieu tous les roi» de h terre 7 
En vain ils s^uniroient pour lui faire la guerre : 
Pour dissiper leur ligue, il n'a qu'à se inontrf^r ; 
Il parle, et dans la poudre il les fait to>is rentrer. 
Au seul son do sa voix, la m^^r fuit, le ciel Amble : 
Il voit comme un néant tout l'univers ensemble; 
Et les (bibles mortels, vains jouets du trépas, 
Sont tous devant ses yeux comme s'ils n'étoient pas. 

3<>- Le sublime de sentiment consiste dans un 
sentiment généreux qui saisit, qui étonne par sa 
grandeur, dans une fierté héroïque, dans un de 
ces traits singuliers qui caractérisent une âme 
élevée au dessus du vulgaire par le mépris de la 
mort et du danger, par une fermeté toujours 
égale dans les divers événements de la vie, et 
par l'affranchissement de tout ce qui marque 
quelque, foiblesse. 

On vient annoncer au vieil Horace que deux 
de ses fils ont été tués, et que le troisième a pris 
la fuite. Il est indigné de cette lâcheté : on lui 



• 



SS6 COURS DE RHETORIQUE. 

demande : Que vouliez-votis qu^Ufît corUre iroit t 
Qu^U mourût^ répond-il. 

Alexandre demande à Porus, vaincu et pii- 
sonnier, comment il veut qu'on le traite : En rot, 
répond le monarque indien. 

Le même Alexandre, invité à acquiescer aux 
offres de Darius par le plus grand de ses capi- 
taines qui lui dit : Pour nioi^ faccepteroU ces offreê^ 
6% fétoîs Alexandre^ répond fièrement : Et moi 
aussiy si fétois Parménion. 

Que crains-tu ? dit César à son pilote effrayé, 
tu portes César, Quid times ? Cœsarem vehis. 
Voilà du sublime de sentiment. 

4"* Le sublime de paroles et d'expressions est 
propremei^ ce qu'on doit appeler le style subli- 
me. C'est celui qui par la vivacité, l'énergie et 
la noblesse de l'expression sait répandre un ca-- 
ractère de sublimité sur des images, des pensées 
et des sentiments qui par eux-mêmes n'auroient 
rien de sublime. Car de même que les idées et 
les sentiments les plus sublimes peuvent être 
rendus dans le style le plus simple, de même 
aussi les choses simples et communes peuvent 
être ennoblies par la beauté de l'expression^ 
Par ex : dans ces vers de Racine : 

J^ai VQ l'impie adoré sur la terre ; 

Pareil au cèdre, cachoit dans les cieux 

Son front audacieux : 
Il sembloit à son gré gouverner le tonnerre^ 

Fouloit aux pieds ses ennemis vaincus : 
Je D*ai fait que passer, il n'étoit déjà plus. 



COURS DE RHF.TORIQUE 237 

Les cinq premiers sont du style sublime sans 
Are tous sublimes pour la pensée ; et le dernier 
est sublime par la pensée, sans être du style 
sublime. 

Les quatre vers suivants renferment un exerni- 
ple des quatre espèces de sublime. Le grand 
prêtre Joïada, averti par son ami Abner des 
dangers dont il est menacé, lui répond sans 
s'émouvoir : 

Celui qui met un frein à la fureur des flots 

Sait aussi des méchants arrêter les complots. 

Soumis avec respect à sa volonté sainte, 

Je urains Dieu, cher Abner, et n'ai point d'autre crainte. 

Le sublime d'image se trouve dans le premier 
vers, le sublime de pensée dans le second, le 
sublime de sentiment dans les deux derniers, et 
le sublime d'expression dans tous les quatre. 

Observations. Des trois espèces de style dont 
nous venons de parler, le sublime est sans doute 
le plus digne d'estime ; c'est celui qui produit les 
plus grands effets ; c'est à ce style qu'il faut ap- 
pliquer le mot de Cicéron : " ime éloquence, qui 
ne remplit pas les auditeurs d'admiration, ne 
mérite pas d'être appelée éloquence. " 
Mais si cette espèce est la plus excellente, il 
ne s'en suit pas qu'elle suffise. La loi suprême 
de tout l'art de bien dire est, que le style soit 
conforme à la nature du sujet que Ton traite ; et 
par conséquent celui-là seul sera digne du nom 
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d'orateur qui saura s'élever et s'abaisser avec se 
matière. Dans les grands sujets tout n'est pas 
grand ; et quelquefois dans les plus petits, il se 
trouve des circonstances qui demandent de Pome- 
ment, de la force, et de l'élévation. Souvent, 
dans un même discours, il faut employer non 
seulement les trois espèces de style, mais encore 
toutes leurs différentes nuances : car il en est des 
styles comme des couleurs de la peinture et des 
tons de la musique, qui admettent des gradations 
et des nuances à l'infini. L'habileté de l'artiste 
est de savoir les combiner si heureusement qu'il 
en résulte tout l'effet qu'il désire. Ainsi l'ora- 
teur, pour atteindre son but, doit posséder tous 
les styles, et savoir les manier et les varier se- 
lon les besoins de la matière et des circon- 
stances : variure oratîonem magnoperè oportebii^ dit 
Cicéron ; et la raison qu'il en donne, c'est que, 
en toutes choses, l'uniformité est la mère de 
la satiété : riàm omnibus in rébus simililudo salie^ 
tatis est niater : 

Nous terminons ici les trois parties de la Rhé- 
torique que nous avions entrepris de traiter, sa- 
voir Vinventiony la disposition et VélocvOcn. Il 
reste une quatrième partie, nécessaire seulement 
pour savoir débiter un discours: c'est VacHon, 
Nous en parlerons brièvement, pour la satisfac^ 
tion de ceux qui désireroient en avoh* quelque 
çgnnoissance. 



DE L'ACTION. 



L'action est Véloquence du corps. Les anciens 
ne croyoient pas que sans elle on pût être élo- 
quent. Je ne fais pas difficulté d'avancer, dit 
Quintilien, qu'un discours médiocre, qui sera sou- 
tenu de toutes les forces et de tous les agréments 
de l'action, fera plus d'effet que le plue beau dis- 
cours qui en sera dénué. 

Démosthène, interrogé qu'elle étoit la pre- 
mière partie de l'orateur, répondit que c'étoit l'ac- 
tion ; et comme on lui demandoit quelle étoit la 
seconde et la troisième, il répondit toujours, l'ac- 
tion, jusqu'à ce qu'on eut cessé de le question- 
ner; donnant à entendre que, selon lui, ce 
n'étoit pas seulement la plus considérable, 

mais que c'étoit tout. Cicéron pensoit de la 
même manière : sans l'action, dit-i), le plus 

grand orateur n'est rien ; avec elle, l'orateur le 

plus médiocre est souvent le plus grand. 

Or l'action a trois parties : La prononciation 
ou la voixy le geste et la mémoire. 

V' La prononciation. Il n'est rien de plus or- 
dinaire que d'entendre, dans la société, des 
hommes qui prononcent mal ; c'est un défaut 
choquant qui fait qu'on demande d'eux, comme 
1« remarque Quintilien, sHls sont Grecs ou boT" 
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tares: mais que diroit-on d'un orateur qui ne 
sauroit pas l'éviter î Comme le but de tout 
homme qui parle en public est d'être pleinement 
et distinctement entendu de tous ceux qui l'é- 
coutent, il faut d'aboi d que sa prononciation soit 
claire et distincte, c'est-à-dire qu'il fasse entendre 
toutes les syllabes des mots, qu'il les prononce 
suivant leur véritable quantité, d'une manière 
nette, pleine, facile et coulante, qu'il appuie sur 
les finales et empêche qu'elles ne soient perdues 
pour les auditeurs, sans néanmoins faire sonner 
les voyelles et les consonnes qui doivent rester 
muettes. 

En second lieu, il faut que l'orateur ait une 
prononciation réglée et bienséante. 

La prononciation sera réglée si, sans être ni 
trop haute, ni trop basse, ni trop rapide, ni trop 
lente, elle est aisée, c'est-à-dire si elle est rapide 
sans précipitation^ modérée sans lenteur. Trop 
haute, elle fatigue, déchire les oreilles, et dégé- 
nère presque toujours en enrouement. Trop 
basse, les paroles s'embairassent, se confondent^ 
et ne portent aux auditeurs que des sons vagues 
et dénués de sens. Trop rapide, elle ne laisse 
point le temps de saisir ce que dit l'orateur et 
d'en être touché. Trop lente, elle montre la 
peine que l'on a à trouver ce que l'on veut dire, et 
fait bailler ceux qui entendent. 

Elle sera bienséante, si les inflexions, les tofie 
de la voix s'accordent toujours avec les choses à 
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exprimer, avec les sentiments dont l'orateur veut 
paroître animé, et qu'il cherche à exciter dans 
les autres. Or pour que les tons et les inflexions 
de la voix soient toujours d'accord avec les cho- 
ies à exprimer, avec les sentiments dont l'ora- 
teur veut paroître animé et qu'il cherche à exci- 
ter dans les autres, il faut nécessairement qu'il 
soit plein de son sujet* Alors, comme sa voix 
n'est plus que l'interprète fidèle de son âme, ell« 
prend naturellement tous les tons, toutes les in- 
flexions propres à peindre les objets dont son 
cœur est rempli. Etre plein de son sujets sentir ce 
que Fon dity voilà, selon tous les maîtres, le grand 
principe de la déclamation oratoire. Sous 
tous les points de vue, le cœur est le siège de l'é- 
loquence : pectus est quod disertos facit. 

2'^- Le Geste. Le geste est Vexpresmn des pen- 
sées par les mouvements du corps. Les anciens 
l'a voient porté à une perfection incroyable : chez 
eux il exprimoit presque autant que la parole. 
On voit le fameux Roscius, dont parle Cicéron 
dans son oraison pro Archià^ défier ce grand ora- 
teur de rendrt ses pensées par le langage ordi- 
naire avec plus de justesse et de rapidité que lui 
avec le seul secours du geste. 

Si on se borne à le considérer dans l'orateur, 
le geste est l'accompagnement naturel de l'or- 
gane de la voix, et comprend toutes les attitudes 
et les mouvements du corps propres à faire mieux 

sentir la force d'une pensée. Néanmoins ses 

V 
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principaux instruments sont la tête^ le viBU^e^ les 
yeuxy les bras^ et les mains. 

Comme la tête occupe le premier rang entre 
les parties du corps, elle l'occupe aussi dans le 
geste. On doit la tenir droite et dans une as- 
siette naturelle. Baissée, elle donne un air bas; 
haute, un air d'orgueil et de suffisance ; pen- 
chée, elle annonce l'indolence ; roide et immo- 
bile, elle marque je ne sais quoi de féroce. Les 
divers mouvements de tête, pourvu qu'ils ne soi- 
ent point trop multipliés, expriment merveilleuse- 
ment les différentes passions. Elevée, elle ad- 
mire ; tournée vers la gauche ou vers la droite, 
elle craint, elle s'indigne, elle refuse, elle rejette, 
elle méprise ; médiocrement inclinée, elle com- 
patit, elle prie, elle conjure, elle sollicite ; ferme 
et immobile, elle affirme, elle exhorte, elle con- 
fond. 

Le visage, qui est la partie dominante de la 
tête, exprime, dit Cicéron, toute sorte de mouve- 
ments et de passions : surU in ore omnia. Il me- 
nace, il caresse, il supplie, il est triste, il est gai, 
il est lier, il est humble, il témoignç aux uns de 
l'amitié, aux autres de l'aversion. Il fait enten- 
dre une infinité de choses, et souvent il en dit 
plus que n'en pourroit dire le discours le plua 
éloquent. 

Les yeux peignent aussi d'une manière admi- 
rable les différentes passions de l'ân^e. Vifg 
dans la joie, ils se couvrent comme d'un miage 
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dans la tristesse ; ardents et pleins cIq feu dans 
la colère, ils sont terribles dans la menace, som- 
bres dans la fureur, impétueux dans l'indigna- 
tion, sévères dans les reproches, égarés dans la 
frayeur, élevés dans l'admiration, baissés et 
comme obscurcis dans la honte. Ajoutez que la 
nature leur a donné les larmes, ces fidèles inter- 
prètes de nos sentiments, qui s'ouvrent impétu- 
eusement un passage dans la douleur, et coulent 
doucement dans la joie. Les tenir fermés est 
une chose si ridicule, qu'elle ne mérite pas d'ê- 
tre observée, dit Quintilien. 

Relativement aux gestes des bras et des mains, 
non seulement ils doivent être naturels^ c'est-à- 
dire conformes aux sentiments de l'âme ; mais 
de plus, ils doivent être conformes aux inflexions 
de la voix, et répondre aux mouvements du 
visage et des yeux. 

On distingue trois sortes de gestes faits avec 
les mains : les uns sont indicatifs et désignent le 
temps, le nombre, la quantité, les lieux, les per- 
sonnes Les autres sont imitatifs et font con- 

noître par des signes pittoresques les personnel 
ou les choses. Les derniers sopt affectifs et ex- 
priment les passions et affections de l'âme. Dans 
l'expression de ces différents gestes, le goût et 
le décence doivent sans cesse guider l'orateur. 
Qu'il évite avec soin les défauts nombreux dans 
les quels l'abus du geste fait tomber si facile- 
ment. Qu'il se souvienne 1^- Que les mains 
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ne doivent jamais se porter plus haut que les 
yeux ou la tête, ni descendre ordinairement [dus 
bas que la ceinture, quand on parle debout : 2*- 
Qu'il est défendu de frapper des mains, soit Pune 
contre l'autre, soit sur la chaire, soit sur sa 
cuisse ; de compter sur' ses doigts, et de les tenir 
ou trop crochus ou trop écartés: 3°- Qu*il est 
plus digne d'un athlète que d'un orateur, de fer- 
mer les poings et de les présenter à son audi- 
toire, et qu'il n'est pas honnête de montrer quel- 
que personne du doigt : 4°* Qu'il est très-indé- 
cent d'avoir des gestes étudiés, recherchés, af- 
fectés, pinces, qui conviennent bien plutôt à la 
légèreté d'un histrion ou d'un comédien, qu'à la 
noble gravité du véritable orateur : abesse plu- 
rimùm h saltatore débet orator^ dit Quintilien. 
Voyez sur cet article le traité des études de Roi- 
lin, dernier volume. 

3°- La Mémoire. La mémoire est la faculté 
de rappeler dans l'âme des perceptions et des 
pensées dont elle a déjà eu la conscience. Cette 
faculté est un don de la nature : mais qu'on ne 
s'y trompe pas, ce don, comme tous les autres 
avantages naturels, gagne beaucoup à être cul- 
tivé. Il n'y a rien, dit Quintilien, qui reçoive 
plus d'accroissement par la culture que la mé- 
moire, et rien aussi qui se perde d'avantage par 
la négligence : nihU œquè nel augetur curà^ vel 
negligentiâ interddîL 

Le moment le plus favorable pour cultiver la 
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mémoire est, sans contredit , le temps de la jeu- 
nesse. C'est dans cet âge, en effet, que lei 
fibres plus déliées, plus tendres et plus déli- 
cates, contractent plus facilement une habitude 
de sensibilité qui les rend attentives aux moin- 
dres impressions, et qui fait que toutes les sensa- 
tions qui arrivent à l'âme par leur moyen s'y re- 
produisent plus aisément. 

Un bon moyen, et peut-être l'unique, de forti- 
fier sa mémoire, de l'augmenter et de parvenir à 
l'avoir excellente, ce sera donc de l'exercer de 
bonne heure, de commencer dès l'enfance à la 
cultiver, d'apprendre beaucoup par cœur, de re- 
venir souvent sur les mêmes choses, et surtout de 
porter la sévérité jusqu'à ne pas se permettre le 
moindre changement ni dans les tours de phrase, 
ni même dans les expressions ; car il n'est rien 
qui rende la mémoire plus paresseuse, plus chan- 
celante et plus débile, que de lui confier les 
choses d'une manière vague, incertaine, sans 
précision et sans exactitude. 

En retenant ainsi mot h mot, l'orateur, non 
seulement fortifie sa mémoire, mais aussi, ce qui 
est un avantage bien précieux, il la remplit d'ex- 
pressions choisies, de tours élégants, de pensées 
qui sont déjà développées et qu'il retrouve au 
besoin : d'où il arrive ensuite que chaque fois 
qu'il répète un discours de sa composition, il ne 
manque jamais de lui donner quelque perfectioii^ 

nouvelle. 

v2 
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Mais en cultivant sa mémoire^ Poratéur ne 
dut-il s'épargner à lui-même et à ses auditeurs 
que le seul tourment de se v^oir sans cesse obligé 
de relire dans la voûte un discours mal appris^ qu'il 
devroit encore la cultiver avec le pluâ grand soin. 
D'ailleurs une autre chose qui tourne toujours 
au désavantage du discours, c'est que si l'orateur, 
par défaut de mémoire, pense continuellenteùt à 
ce qu'il va dire, il ne songe plus à la mianière 
dont il le dit ; et dès lors son débit, privé d^ 
toute action, n'a plus rien qui intéresse ; tandis 
que s'il joint une mémoire facile aux autres par- 
ties de l'action, il sera sûr de plaire, même en ne 
disant que des choses communes et ordinaires. 

On demandoit à Massillon, l'un des plus 
grands prédicateurs du dernier siècle, quel étoit 
son meilleur sermon. CPest celtà que je eais U 
mieux, répondit-il. Parole d'un grand sens, et 
qui fait concevoir tout le prix de la mèmoite. 
Faut-il s'étonner après cela que tant de discours 
plaisent au débit, qui. 2^ la lecture scm^t trouvés 
médiocres ? 



riv. 
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Page 151 ; au lieu du 6^, mettez ce qui suit: 

6^. Le Galimatias et le Pldbusy qui tiennent au 
style guindé et boursoufflé. Ce sont des façons de 
parler qui, à force d'affectation, répandent de l'em- 
barras et de l'obscurité dans le discours. " Le Gali- 
*< matias, dit le Dictionnaire de l'Académie, est un 
*' discours embrouillé et confus, qui semble dire quel- 
*' que chose et ne dit rien. Parler Phébus, c'est ex- 
<' primer, avec des termes trop figurés et trop recher- 
^' chés, ce qui doit être dit plus simplement." 

Le Galimatias renferme une obscurité profonde, et 
n'a, de soi-même, aucun sens raisonnable. Boileau 
en distinguoit de deux sortes, le simple et le double : 
il appeloit Galimatias simple^ ce que l'auteur enten- 
doit, et que les autres ne pouvoient comprendre ; et 
Galimatias double, ce qui étoit également inintelligi- 
ble pour le lecteur et pour l'auteur lui-même. 

Le Phébus n'est pas si obscur ; il a un brillant qui 
signifie ou semble signifier quelque chose : le soleil y 
entre d'ordinaire ; et c'est peut-être ce qui, dans la 
langue française, a donné lieu au nom de Phébus. 



Ce n'est pas que le Phébus ne devienne quelquefois 
obscur, jusqu'à n'être pas entendu : mais alors le Ga- 
limatias »'y joinl ; et ce ne sont plus que^ brillants et 
ténèbres de tous côtés. 

Voici un exemple de Phébus mêlé de GalimatiaS| 
tiré d'un ancien panégyriste de Louis XIII : '* allez, 
" grande amc, digne hôle d'un si riche palais : si d'une 
" matière aus.^i vile que celle des animaux, vous en 
*' avez fait une aussi pure que celle des autres ; €om- 
" me elle est inaltérable par sa vigueur, qu'elle Eoit 
" immortelle par vos réccmpenses." Pour compren- 
dre ce morceau, s'il est poî>siblc, il est nécessaire âo 
savoir que ce riche palais, dont parle l'auteur, est la 
corps de Louis. 

C'est à ces écrivains maniérés, mystérieux et 
énigmatiques, et aujourd'hui très-communs, que l'on 
pourrolt dire avec le poète Maynard : 

Mon ami, chasse bien loin 

Celte noire Rhétorique: 

I 

Tes écrits auroient besoin 
IJ'un devin qui les explique. 
Si ton ei?prit veut cacher 
Les belles choses qu'il pense, 
Dis-moi qui peut l'empêcher 
De te servir du silence. 



A la fin de la page 184 ; à la suite de la répétitioii 
et avant la gradation, ajoutez : 

Pour qu3 la répétition soit bonne, il faut observer 
que l'emploi des mots ou des mômes tours, doit étr» 



ou nécessaire, ou iilile, ou agréable* C'est pourquoi, 
on pèche contre cette règle, quand on tombe dans le 
Datisme et la Baflologie. 

Le Datisme, ainsi appelé d'un nommé Datis^ dont 
parle Aristophane, est une répétition inutile et en- 
nuyeuse de mots, dont les suivants ne disent rien de 
plus que les premiers : comme, delccior, gaudeo^ lœlcr; 
je me divertis, je me réjouis, je suis dans la joie. 

La Batlologie renferme une identité encore plus 
^ande. Ovide parle d'un Battus auquel Mercure 
demande s'il a vu ses vaches : il répond : 

sub illis 

Montibus, inquit, erant, et erant sub montibus illis. 

Ce que les Rhéteurs appellent Tauicîogie a le même 
sens que Baltoîcgic. Ce mot, d'après le Grec d'où il 
est formé, signifie dire les mêmes choses. Telle eeroit, 
par exempîe, cette manière de parler : ovi vraiment 
nous avons fort envie de rire^ fœ't envie de rire novs 
avons. 

On sent la distance infinie qu'il y a entre ces répé- 
titions insipides et celles que nous venons de citer, 
ainsi qu'avec les synonimes qui enchéri^gent les uns 
Bur les autres ; comme ces mots de Cicéron parlant de 
Catilina qui s'est enfui de Rome: abiity excessif , 
evasit, erupit : il est parti, il est Eortî, il s'est échap- 
pé, il a disparu. 



Page 199 ; à la place de, on trouve dans le» Èhê- 
teurs, Sfc,.„ mettez ce qui suit. 

On trouve dans les Rhéteurs une autre figure qu'ils 
nomment .antiphrase ou Contrevériié. L'Antiphrase 
est une manière de parler, où l'on dit le contraire de 
ce qu'on veut faire entendre, par dénomination ou par 
qualification» 

On avoit donné aux Furies le nom d^Euménides, 
mot grec qui signifie heinveillantes. Elles sont ainsi 
appelées par Antiphrase, puisqu'elles sont malfaisan- 
tes. La Mer Noire, où les naufrages étoient fréquents, 
et dont les bords étoient habiles par des hommes ex- 
trêmement féroces, fut nommée par les anciens 
Poniîts Euxinusy Pont Euxin, qui veut dire en grec, 
Mer hospitalière : c'est encore une Antiphrase par 
dénomination. 

Si nous désignons un fripon, en disant cet honnête 
homme ; un maladroit, en disant cet habile homme ; ce 
sont des Antiphrases par qualification: car ce sont les 
qualifications di honnête et à^ habile qui doivent être 
entendues dans des sens contraires. 

Quelques auteurs pensent que l'Antiphrase n'est, 
au fond, qu'une Ironie^ et qu'elle n'en difiière pas. En 
admettant que c'est une espèce d'Ironie, on peut y 
trouver cette différence : que l'Ironie est plus dans la 
pensée, et l'Antiphrase dans l'expression: msds 
comme la pensée et l'expression sont nécessairemenl 
liées, il n'est pas étonnant que l'on regarde souvent 
comme des exemples de l'Ironie, ceux qu'on donne 
de l'Antiphrase. 



Page 202 ; à la suite du Parallelle et avant la Péri- 
phrase ajoutez : 

Il ne faut pas confondre ce qu'on appelle contraste 
avec le parallelle. Le Parallelle se forme des rap- 
prochements, des rapports qui se trouvent entre le» 
objets ou les personnes, en examinant et en expliquant 
continuellement leurs différences : mais le contraste se 
forme des oppositions. La nature en est remplie, et 
c'est une des sources des sentiments agréables qu'elle 
ne cesse de nous inspirer. Une forêt majestueuse 
plait à côté d'une verte prairie ; un fleuve intéresse 
au milieu de celle-ci ; et le vallon s'embellit du roc 
escarpé d'où tombe en cascade le ruisseau qui l'arrose. 
L'Eloquence et la Poésie ordonnent leurs compositions 
sur ce modèle : une variété toujours renaissante en 
fait le charme. Cette variété est d'autant plus grande^ 
et cause un plaisir d'autant plus vif, que les opposi- 
tions ou les contrastes sont plus multipliés, mais aussi 
plus naturels, mieux préparés, et, si on peut le diit, 
plus harmonieux. Ils donnent lieu à des beautés du 
premier ordre, et qui laissent dans l'esprit des impres- 
sions aussi délicieuses que profondes. 

En effet, le propre du contraste est de faire ressortir 
les objets, en leur donnant plus d'éclat. Si l'on peint 
le nain à côté du géant, le chêne près du roseau ; si 
on rapproche la force de la foiblesse, la laideur de la 
beauté ; si l'on met en regard le riche et le pauvre, 
c^lui que la fortune comble de ses dons et celui qu'elle 
perce die ses traits, etc.. . tous ces objets deviendront 



L_î- — - 



plus frappants, et paroîtront bien mieux ce qu'ils Bpnl 
que s'ils étoient isolés et présentés eépaièment. 

Bossiiet, dans l'oraigon funèbre de la Reine d'An 
gleterre, parle ainsi de cette Princes:?e: " Je tremM 
** au seul récit de la tempête furieuse dont sa flotti 
" fut battue durant dix jours. Les matelots furen 
<* alarmés jusqu'à perdre IVsprit ; et quelques uni 
*^ d'entre eux se précipitèrent dans les ondes. Elle 
" toujours intrépide autant que les vagues étoîen 
^^ émues, rassurolt tout le monde par sa fermeté. Elle 
*^ excitoit ceux qui l'accompagnoient à espérer ei 
" Dieu qui faisoit toute sa confiance ; et, pour éloigne] 
" de leur esprit les funestes idées de la mort qui M 
" présentoit de tôu^s côtés, rlle dieoit avec un air de 
" sérénité qui sembloit déjà ramener le calme, qui 
" les Reines né se noyoicnt pas." Celte tempête fu- 
rieuse, cette consternation des matelots, ces vaguei 
émues, ces funestes idées de la mort, forment un be 
et noble contraste avec l'intrépidité, la fermetéj 
confiance^ et l'air de sérénité de la Reine. 



Ce n^cst pas que le Phébus ne devienne quelqnefob 
obscur, jiisqirà n'être pas entendu : mais alors le Gt- 
liinntias »Y joint ; et ce ne sont plus que brillants el 
ténèbres de tous côté>'. 

Voici un exemple de Phébus mêlé de Galimatias^ 
tiré d^un ancien panégyriste de Louis XIII : ^< alleZ| 
^' grande ame, digne hôte d^m si riche palais : si d'une 
" matière aus.-i vile que celle des animaux, vous en 
<^ avez fait une aiisfti pure que celle des astres ; corn- 
" me elle est inaltérable par ga vigueur, qu'elle Eoit 
" immortelle par vos rcccmpenses," Pour compren- 
dre ce morceau, ^""W est pob*siblc, il est nécessaire de 
savoir que ce riche palais, dont parle Tauteur, est la 
corps de Louis. 

C'est à ces écrivains maniérés, mystérieux c( 
énigmatiqucî?, et aujourd'hui très-communs, que l'on 
pourrolt dire avec le poète Maynard : 

Mon ami, chasse bien loin 

Cette noire Rhétorique: 

Tes écrits* auroient besoin 

IJ'un devin qui les explique. 

Si ton esprit veut cacher 

Les belles choses qu'il pense, 

Dis-moi qui peut t'empêcher 

De te servir du silence. 



A la fin de la page 184 ; à la suite de la répétiticm 
et avant la gradation, ajoutez : 

Pour qu3 la répétition soit bonne, il faut observer 
que l'emploi des mots ou des mômes tours, doit étr» 



ou nécessaire, ou iilile, ou agréable* C'est pourquoi, 
on pèche contre cette régie, quand on tombe dans le 
Datisme et la Baflologie. 

Le Datisme, ainsi appelé d'un nommé Datia dont 
parle Aristophane, est une répétition inutile et en- 
nuyeuse de mots, dont les suivants ne disent rien de 
plus que les premiers : comme, deledor, gaudco, lœlcr; 
je me divertis, je me réjouis, je suis dans la joie. 

La Battologie renferme une iilentiié encore plus 
grande. Ovide parle d'un Battus auquel Mercure 
demande s'il a vu ses vaches : il répond : 

sub illis 

Montibus, inquit, erant, et erant sub montibus illis. 

Ce que les Rhéteurs appellent Tauiclogie a le même 
sens que Baltoîcgic. Ce mot, d'après le Grec d'où il 
est formé, signifie dire les mêmes choses. Telle feroit, 
par exemple, cette manière de parler: ovi vraiment 
nous avons fort envie de rire, foii envie de rire novs 
avons. 

On sent la distance infinie qu'il y a entre ces répé- 
titions insipide:? et celles que nous venons de citer, 
ainsi qu'avec les synonimes qui enchéri^gcnt les uns 
Bur les autres ; comme ces mots de Cicéron parlant de 
Catilina qui s'est enfui de Rome: aLiit, excessif, 
evasity erupit : il est parti, il est sortî, il s'est échap- 
pé, il a disparu. 



Page 199 ; à la place de, on trouve dam hi Èké' 
teurs, S;c.„. mettez ce qui suit. 

On trouve dans les Rhéteurs une autre figure qu'ils 
nomment .antiphrase ou Conirevériié, L'Antiphrase 
est une manière de parler, où l'on dit le contrsdre de 
ce qu'on veut faire entendre, par dénomincdion ou par 
qualification. 

On avoit donné aux Furies le nom d^ EuménideBj 
mot grec qui signifie beinveillantes. Elles sont ainsi 
appelées par Antiphrase, puisqu'elles sont malfaisan- 
tes. La Mer Noire, où les naufrages étoient fréquents, 
et dont les bords étoient habités par des hommes ex- 
trêmement féroces, fut nommée par les anciens 
Ponius Euxinus, Pont Euxin, qui veut dire en grec, 
Mer hospitalière : c'est encore une Antiphrase par 
dénomination. 

Si nous désignons un fripon, en disant cet honnête 
homme ; un maladroit, en disant cet habile homme ; ce 
sont des Antiphrases par qualification: car ce sont les 
qualifications (^honnête et à^hahile qui doivent être 
entendues dans des sens contraires. 

Quelques auteurs pensent que l'Antiphrase n'est, 
au fond, qu'une Ironie^ et qu'elle n'en diffère pas« En 
admettant que c'est une espèce d'Ironie, on peut y 
trouver cette différence : que l'Ironie est plus dans la 
pensée, et l'Antiphrase dans l'expression : mais 
comme la pensée et l'expression sont nécessairemeut 
liées, il n'est pas étonnant que l'on regarde souvent 
comme des exemples de l'Ironie, ceux qu'on donne 
de l'Antiphrase. 



Page 202 ; à la suite du Parallelle et avant la Péri- 
phrase ajoutez : 

Il ne faut pas confondre ce qu'on appelle contraste 
avec le parallelle. Le Parallelle se forme des rap- 
prochements, des rapports qui se trouvent entre le» 
objets ou les personnes, en examinant et en expliquant 
continuellement leurs différences : mais le contraste se 
forme des oppositions. La nature en est remplie, et 
c'est une des sources des sentiments agréables qu'elle 
ne cesse de nous inspirer. Une forêt majestueuse 
plait à côté d'une verte prairie 5 un fleuve intéresse 
au milieu de celle-ci ; et le vallon s'embellit du roc 
escarpé d'où tombe en cascade le ruisseau qui l'arrose. 
L'Eloquence et la Poésie ordonnent leurs compositions 
sur ce modèle : une variété toujours renaissante en 
fait le charme. Cette variété est d'autant plus grande, 
et cause un plaisir d'autant plus vif, que les oppoâ- 
tiens ou les contrastes sont plus multipliés, mais aussi 
plus naturels, mieux préparés, et, si on peut le diit, 
plus harmonieux. Ils donnent lieu à des beautés du 
premier ordre, et qui laissent dans l'esprit des impres- 
sions aussi délicieuses que profondes. 

En effet, le propre du contraste est de faire ressortir 
les objets, en leur donnant plus d'éclat. Si l'on peint 
le nain à côté du géant, le chône près du roseau ; si 
on rapproche la force de la foiblesse, la laideur de la 
beauté ; si l'on met en regard le riche et le pauvre, 
celui que la fortune comble de ses dons et celui qu'elle 
perce de ses traits, etc... • tous ces objets deviendront 



plas frappants, et paroitront bien mieux ce qu% 
que s^ils étoient isolés et présentés eépaiémeiit. 

Bassuet, dans l'oraison funèbre de la Reine d^An- 
gleterre, parle ainsi de cette Princet>e : ** Je treni 
" au seul récit de la le m pète furieuse dont sa flc 
^^ fut battue durant dix jours. Les matelots 
^* alarmés jusqu'à perdre IVsprit ; et quelques 
*' d'entre eux se précipitèrent dans les ondes. ] 
*^ toujours intrépide autant que les vagues étc t 
^^ émues, rassurolt tout le monde par sa fermeté. Elle 
*^ excitoit ceux qui Taccompagnoient à espérer en 
*' Dieu qui faisoit toute ha confiance ; et, pour éloigner 
" de leur esprit les funestes idées de la mort qui m 
"présentoit de tous côtés, rlle disoit avec un air de 
'^ sérénité qui sembloit déjà ramener le calme, que 
" les Reines ne se noy oient pas." Cette tempête f»* 
rieuse, cette consternation des matelot^, ces vaj 
émues, ces funestes idées de la mort, forment un b 
et noble contraste avec l'intrépidité, la fem] ^ It 
confiance^ et l'air de sérénité de la Seine. 
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